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AVERTISSEMENT. 

Jl/N  1780 ,  il  a  paru  de\ix  Ouvra- 
ges de  moi  ;  c'étoit  mon  coup  d'eflai. 
Le  Public  indulgent  a  bien  voulu 
donner  quelques  éloges  à  mes  foibles 
produélions,  fans  doute  pour  m*en- 
courager.  Senfible  à  fes  bontés ,  j*aî 
cru  n'y  pouvoir  mieux  répondi*e 
qu'en  travaillant  de  nouveau  à  les 
mériter. 

J'ai  redoublé  de  zèle,  &  bientôt 
deux  volumes  fe  font  trouvé  en  état 
d'être  impiimés.  IDes  évènemens  fans 
nombre  ni'ayant  éloignée  de  Paris, 
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4       Avertissement. 

trois  années  fe  font  écoulées,  fans 
qu'il  m'ait  été  poflible  de  les  met- 
ti*e  au  jour  :  je  n'en  fuis  pas  pour 
cela  reftée  dans  l'inaction;  deux  au- 
tres Ouvrages  n'attendent  pour  aller 
ù  la  cenfure  que  le  jugement  que 
prononcera  fur  celui-ci  ce  même 
Public  à  qui  il  m'importe  de  plaire, 
&  à  qui  je  facrifie  volontiers  mes 
veilles,  pourvu  qu'en  échange,  il 
ne  me  ti'aite  pas  avec  trop  de  ri- 
gueur. 

Prefquc  tous  les  Auteurs  s'em- 
prefTent ,  dans  une  longue  Préface , 
d'affurer  leurs  Lefteurs  que  leurs 
livres  ne  font  pas  des  Romans.  Ces 
exemples  multipliés  ne  me  féduiront 
pas;  je- leur  dis,  moi,  avec  fran- 
chife  j  voici  un  Roman  que  je  vous 
préfente  ;  fi  les  évènemens  qu'il  ren-r 


Avertissement.        J 

femie  ne  font  pas  vrais,  intérefîe- 
ront-Us  moins?  Souvent  le  vrain'eft 
pas  vraifemblable ,  &  comme  c'efl 
ce  dernier  qui  perfuade ,  je  me  fuis 
attachée  à  n'en  jamais  fortir. 

Je  dois  aufïi  une  réponfe  à  plu- 
fleurs  perfonnes  qui  m'ont  demandé 
pourquoi  Ton  trouvoit  fi  peu  de  mo- 
rale dans  mes  ouvrages  :  voici  com- 
me je  me  juftifîe.  L'on  ne  perfuade 
pas  par  des  raifons ,  il  faut  des  exem- 
ples ,  je  les  offre  dans  tout  le  cou- 
rant de  riiifloire  :  le  vice  puni,  la 
vertu  récompenfée ,  cette  morale 
fait  plus  de  profélytes  que  cent  pa- 
ges où  l'on  dit  &  redit  de  dix  fa- 
çons différentes  qu'il  faut  être  fage 
pour  aiiiver  au  fouverain  bonheur. 
Quand  un  Héros  ou  une  Héroïne 
de  Roman  iiitéreife,  on  aime  à  fe 
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6       Avertissement. 

-mettre à  leur  place  &  à  les  imiter; 
je  peins  les  miens  comme  je  vou- 
drois  que  tout  le  monde  fut. 


PE.EMIÊR.E  LETTRE» 

D*É  M  J  L  I  E    Ri  DGE, 

à  Anna  Rose-Tree,  fin  Amie; 
à  Break-of-Day, 

^  o  u  s  avez  paru ,  ma  chère  Amie ,  avoir 
plus  que  du  chagrin  lorfque  nous  nous  fommes 
quittées,  &  l'expreffion  de  gaieté  déplacée 
qui  vous  efl  échappée ,  me  prouve  que  vous 
avez  bien  mal  interprété  la  mienne.  Croyez, 
mon  Amie,  que  je  reflens  une  véritable  af- 
fiiftion  de  votre  abfence;  &,  furtout,  n'ac- 
cufez  pas  mon  cœur  des  fautes  que  fait  mon 
efprit.  Depuis  plufieurs  années  que  nous  vi-^ 
vons  enfemble,  vous  devez  connoître  la  lé- 
gèreté de  mon  caraftère,  &,  j'ofe  ajouter, 
la  fehfibllité  de  mon  ame.  Convenez  qu'il 
étoit  prefqu'irapofiible  de  ne  pas  trouver 
très-plaifant  l'équipage  ridicule  qui  nous  a 
ravi  la  plus  aimable  des  Filles.  Le  moyen 
lie  ne  pas  rire  à  l'alped  de  cette  vieille  per- 
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fonne ,  qui  d'un  ton  nazillard ,  &  en  branlant 
la  tête,  vous  dit  avec  emphafe ,  Mifs,  je 
viens  vous  chercher,  vos  Parens  vous  atten- 
dent avec  impatience.  On  m'a  préféré  pour 
remplir  cette  commifllon;  j'efpère  que  vous 
n'en  aurez  aucun  regret.  Afin  de  vous  dé- 
fennuyer  pendant  la  route ,  j'ai  appris  plu- 
lieurs  petits  contes  ;  fi  ma  mémoire  me  le 
[permet ,  je  vous  les  raconterai.  Cet  élégant 
d>fcours  fe  tenoit  en  defcendant  d'une  vieille 
Voiture  menée  par  des  chevaux  plus  vieux 
encore  :  le  tout  étoit  conduit  par  un  cocher 
borgne  &  boiiu;  la  chère  Mifs  iîo/è-7ree, 
dont  l'humeur  contrafte  parfaitement  avec 
la  mienne,  n'a  point  trouvé  à  tout  cela  des 
raifons  d'abandonner  fa  gravité  accoutumée. 
'Mais  moi,  à  qui  vous   reprochez  fouvent 
de  rire  fans  favoir  pourquoi ,  j'ai  imaginé 
que  de  ma  vie  je  ne  rencontrerois ,  peut- 
être,  une  meilleure  occafion  de  me  livrera 
ma  gaieté.  Il  falloit  que  le  fujet  en  valut 
réellement  la  peine,  puifque  la  douleur  de 
quitter  l'Amie  que  mon  cœur  s'efl:  choifie, 
n'a  pu  faire  diverfîon  à  ma  folie  ;  &  ce  n'eft 
qu'en  perdant  de  vue  le  grotefque  aflembla- 
ge,  que  j'ai  fenti  la  grandeur  de  la  perte 
que  je  venois  de  faire,  &  combien  j'étojs 
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déraifonnable  de  vous  avoir  marqué  fi  peu 

de  regret J'ai  pleuré ,  ma  chère  uinna, 

mais  pleuré  de  toutes  mes  forces  ;  &  tout 
en  maudiflant  la  vieille  &  fa  fuite,  je  n'ai  pu 

retenir  un  éclat  de  rire  à  leur  fouvenir 

Je  vous  avoue  ma  faute ,  &  vous  demande 
grâce.  Je  ne  puis,  pourtant,  promettre  de 
me  corriger ,  puifque  l'inftant  le  plus  affreux 
de  ma  vie,  a  été  celui  où  j'en  ai  commis 
une  ,  que  je  ne  puis  me  pardonner.  Votre 
âbfence  vous  vengera  affez.  Demandez  à 
toutes  nos  compagnes.  Depuis  votre  départ, 
je  n'ai  pris  part  à  aucun  jeu.  Votre  nom , 
que  je  prononce  fans  celle,  me  fait  quelques 
querelles;  non  que  toutes  ne  vous  aiment, 
comme  vous  le  méritez  :  mais  la  jaloufie, 
cette  fidelle  habitante  de  toutes  les  penfîons, 
leur  fouffle  continuellement  aux  oreilles  que 
è'eft  des  abfens  dont  on  doit  le  moins  s'oc- 
cuper; je  ne  me  le  perfuaderai  jamais,  quand 
il  fera  queftion  de  vous.  J'attends  de  vos 
nouvelles  avec  impatience.  Je  ne  fais  fi  votre 
voyage  a  été  heureux,  mais  je  tremble  que 
vous  n'ayez  été  obligée  de  faire  à  pied  le» 
trois  quarts  du  chemin.  Adie»,  ma  chère 
Anna ,  n'oubliez  pas  que  vous  m'avez  pro- 
mis de  m'écrire  fouvent ,  &  de  me  faire  part 
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de  vos  pîaîfîrs  :  je  ferai  heureufe  par  la  cer- 
,titude  de  votre  bonheur. 

EMILIE  RiDGE. 
De  Rochcfter,  le  ....  17  .  . 
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II««    LETTRE. 

Eéponfè   d*ANNA    Rose  -TnEE, 
à  Emilie   R  i  dc  es 

à  Rochefier, 

Uui,  ma  chère  Amie,  j'ai  été  affligée, 
€î  même  étonnée  de  votre  extrême  gaieté  à 
l'inftant  de  mon  départ  ;  mais  en  réfléchiflant 
fur  votre  caraétère  folâtre ,  je  me  fuis  dit 
que  j'aurois  tort  de  vous  en  vouloir.  Je  paflè 
à  l'article  de  vos  craintes.  Calmez-les,  ma 
belle  Emilie;  je  fuis  arrivée  à  bon  port,  & 
beaucoup  plus  leftement  que  ne  fembloic 
l'annoncer  le  délabrement  de  mon  équipage 
(j'entre,  comme  vou«  le  voyez,  parfaite- 
ment dans  vos  idées).  Les  contes  de  la 
bonne  Miftrefs  Turf  m'ont ,  en  vérité ,  di- 
vertie :  elle  a  infiniment  d'efprit  ;  vous 
Pavez  mal  jugée ,  en  ne  lui  fuppofant  que 


C"  ] 

<\u  radotage.  Elle  poflede  la  confiance  &  IV 
mitié  de  ma  Grand-maman,  &  je  ne  doute 
pas  qu'elle  ne  les  mérite. 

Je  fuis  arrivée  Jeudi ,  à  fix  heures  du  foir  , 
à  Break~of-Day  »  terre  de  mon  Grand-papa. 
Les  environs  m'ont  paru  charmans.  Mylady 
Green  a  été  la  première  perfonne  qui  s'eft 
préfentée  à  ma  vue ,   en  entrant  dans   le 
Château.    Je   ne   vous  peindrai  pas ,  mon 
Ami ,  la  douceur  de  cette  délicieufe  entre- 
vue ;  votre  cœur  doit  vous  la  repréfenter. 
Elle  m'a  conduite  à  l'appartement  de  My- 
lord.  —  Je  vous  amène  notre  cher  enfant, 
a-t-elle  dit  en  entrant  :  j'ai  volé  aux  ge- 
noux de  mon  Grand-papa ,  que  des  infirmités 
de  vieillefle  obligent  à  ne  pas  quitter  fon 
fauteuil  :  il  m'a  preflee  dans  fes  bras,  & 
j'ai  fenti  des  larmes  qui  tomboient  fur  mon 
col.  Le  relie  de  la  foirée  s'eft  pafle  en  preuves 
réciproques  de  tendrefle. 

Mylady  a  eu  la  bonté  de  me  conduire 
elle-même  à  l'appartement  qui  m'étoit  def- 
tiné  :  c'eft  un  des  plus  beaux  du  Château. 
—  Depuis  huit  jours ,  ma  chère  Fille ,  je 
me  fuis  occupée  à  y  faire  des  embellifle- 
mens  qui  puilTent  te  le  rendre  agréable;  fi 
quelque  chofe  y  manque ,  tu  n'auras  qu'à  le 
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âitt  à  Miftrefs  Turf  :  elle  eft  l'intendante 
de  la  maifon ,  &  a  ordre  de  fatisfaire  y 
&  même  de  prévenir  tes  défîrs.  Je  te 
laifle,  a- 1- elle  continué,  avec  la  Fille 
de  cette  Bonne-femme  ;  elle  eft  à  ton  fer- 
vice.  J'ai  cru  que  tu  ferois  bien-aife  d'avoir 
avec  toi  une  jeune  Perfonne  élevée  fous  mes 
yeux.  Je  puis  te  répondre  que  c'eft  un  ex- 
cellent fujet.  Elle  m'a  baifée  fur  le  front, 
&  m'a  quittée  un  inftant  après.  Maria  (c'eft 
le  nom  de  ma  Femme-de-chambre)  eft  en- 
trée. Sa  figure  agréable  prévient  d'abord  en 
fa  faveur. 

Hier,  Dimanche,  il  m'a  été  bien  facile 
cle  voir  à  quel  point  Mylord  &  Mylady  font 
aimés  de  leurs  Vaflaux.  En  fortant  du  tem- 
ple ,  où  mon  Grand-papa  s'étoit  fait  porter , 
tous  font  venus  le  complimenter  fur  mon 
arrivée.  Si  j'avois  de  l'amour  propre,  il 
feroit  bien  fatisfait;  mais  avec  ma  façon 
de  penfer ,  je  ne  vois  dans  les  éloges  de  ces 
bonnes  gens  que  l'amour  qu'ils  portent  à 
leur  Seigneur,  &  qu'ils  font  rejaillir  jufque 
fur  moi  A  l'iflue  du  dîner,  Mylady  a  voulu. 
me  faire  voir  les  beautés  de  la  maifon,  que 
j'ai  quittée  trop  jeune  pour  en  avoir  con- 
lervé  le  fouvenir.  Les  appartemt;ns  font 
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▼afles  &  richement  meublés  :  mais  rien  n'eft 
comparable  à  la  magnificence  d'une  galerie 
de  fuperbes  tableaux.  Mon  étonnement  a  été 
vifible.  —  Tu  conçois  avec  peine ,  ma  chère 
Fille ,  que  l'on  puifle  employer  tant  d'argent 
à  des  chofes  auffi  inutiles,  furtout  à  la  cam- 
pagne. Mais  ton  Père  avoit  la  manie  de« 
tableaux ,  &  n'épargnoit  rien  pour  fe  procurer 
les  plus  précieux  :  Je  me  mis  à  les  confidérer  ; 
un  feul  fixa  toute  mon  attention.  Vaine- 
ment je  cherchois  à  m'en  diftraire  :  mes 
regards  y  revenoient  fans  cefle.  C'éroit  le 
portrait  d'une  très -belle  Femme.  Le  fond 
de  fa  figure  annonçoit  de  la  triftefle.  En- 
traînée par  un  attrait  invincible ,  je  rellois 
en  face  de  ce  tableau.  Mes  yeux  ne  le  quit- 
toient  que  pour  fe  porter  fur  Mylady.  Les 
fiens  étoient  remplis  de  larmes  :  les  mienne» 
fembloient  n'attendre  que  ce  fignal ,  &  je 
les  fentis  couler.  —  La  nature  ne  te  trompe 
pas,  c'eft  ma  Fille,  c'cft  ta  Mère  qui  excite 
notre  artendrillement.  Ne  pleure  pas  fa  mort, 
continua  Mylady  :  La  pauvre  Élifabeth  n'a 
vécu  que  pour  foulTrir.  Ma  tendrefle  n'a  pu 
la  garantir  des  peines  dont  elle  a  été  la 
Tiftime  :  mais ,  ma  chère  Fille ,  il  faut  mettre 
un  fi'tfin  ù  u  doukui*  :  je  ferai  en  forte  de 
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lemplacer  dans  ton  cœur  celle  qui  me  fut 
infiniment  chère.  Quelque  jour  je  t'inftruirai 
de  l'hiftoire  de  ton  infortunée  Mère  :  tu 
verras,  par  fon  exemple,  combien  une  im- 
prudence caufe  fouvent  de  repentir.  Mais 
il  eft  temps  d'aller  rejoindre  mon  Mari  : 
Songez,  ^nna ,  qu'il  doit  ignorer  ce  qui 
Tient  de  fe  pafler. 

Dès  que  j'ai  été  retirée  dans  ma  cham- 
bre, le  fouvenir  de  ce  que  m'a  voit  dit  My- 
îady  dans  la  journée  a  rempli  mon  ame  de 
triftefle.  Ma  Mère  a  été  malheureufe ,  me 
fuis-je  dit  I  &  c'eft  d'aujourd'hui  feulement 
que  l'on  m'en  a  parlé.  Vous  le  favez,  ma 
chère  Emilie;  Mylady  venoit  me  voir  trois 
ou  quatre  fois  dans  le  cours  de  l'année  :  mais 
elle  a  toujours  évité  de  me  répondre ,  quand 
je  la  queftionnois  fur  mon  Père  &  ma  Mê- 
le. Je  n'avois  même  aucune  certitude  fur  la 
mort  de  l'un  ou  de  l'autre.  Oh  I  comme  il 
me  tarde  d'être  inftruite  des  particularités 
de  la  vie  de  ces  chers  Parens.  L'amitié  qui 
nous  lie  me  fait  une  loi  de  ne  vous  rien  ca- 
cher. Vous  faurez  donc  auffi ,  mon  Amie, 
les  raifons  du  filence  que  l'on  a  fi  long-temps 
obfervé  avec  moi.  En  dépofant  mes  fecrets 
dans  votre  fein,  je  vous  prouve  combien 
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Je  compte  fur  la  folidité  de  votre  cœur, 
bien  différent  de  votre  efprit.  Mais  il  feroit 
trop  injufte  de  vouloir  que  toutes  les  per- 
fedions  fuflent  réunies  dans  une  feule  per- 
fonne.  Adieu ,  belle  Emilie.  Je  fuis  pour  la 
vie  votre  dévouée 

Anna  Rose-Tree. 

De  Break-of-DaF, 


i-!S!^i 


IIl»'^    L  E  T  T  RE. 

É  M  I L I E     R I DC  S , 

n  Anna   RosE-Tussi 
à  Break-of-Day, 

Vous  rendez  juftice  à  mes  fentîmenSf 
ma  chère  Anna ,  en  me  croyant  digne  de 
poffeder  toute  votre  confiance  ;  mais  je  ne 
puis  applaudir  au  ftyle  férieux  de  votre 
Lettre.  Que  vous  faut -il  donc  pour  vous 
caufer  de  la  joie  ?  Fille  unique  !  Chérie  de 
vos  Parens ,  adorée  de  vos  Domeftiques ,  ai* 
mée  de  vos  Amies ,  dites-moi ,  belle  indo- 
lente, quels  défîrs  ofez-vous  encore  former? 
Suppofez-Yous  pour  quelques  inflans  à  ma 
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place  )  remettez-vous  enfuite  à  la  vôtre ,  & 
ofez  dire  que  vous  n'êtes  point  heureufe. 
Votre  Mère  a  éprouvé  des  tribulations  ;  My- 
lady  Green  vous  fait  entendre  qu'elle  les 
avoir  en  quelque  façon  méritées.  Je  ne  vois 
point  dans  tout  cela  des  raifons  d'avoir  l'ame 
trille.  Elle  eft  morte  :  voilà  le  grand  mal- 
heur; encore  faut -il  s'en  confoler ,  &  la 
chofc-ne  doit  pas  vous  être  difficile,  puif- 
que  vous  ne  l'avez  pas  connue;  je  veiax  en- 
core que  vous  n'ayez  aucun  fouci  du  filence 
que  l'on  a  obfervé  avec  vous.  Pourquoi  vou- 
lez-vous qu'on  vous  entretienne  d'un  être 
qui  n'exifte  plus?  Vous  voyez  bien,  An- 
na ,  que  tous  vos  raifonnemens  n'ont  pas  le 
fens  commun.  Pardon:  mais  la  franchi  fe  eft 
une  de  mes  qualités,  ou,  fi  vous  l'aime25 
dieux,  la  feule  que  je  pollede. 

J'ai  de  mon  côté  des  nouvelles  à  vous  ap- 
prendre. Samedi ,  à  cinq  heures  du  foir ,  on 
eft  venu  avertir  Miftrefs  Hemîock,  queplu- 
fieurs  Perfonnes  l'attendoient  dans  le  Par- 
loir. *  Nous  étions  enfemble  :  elle  a  voulu 
que  je  l'accompagnalle.  Une  Dame  de  belle 
apparence  eft  venue  l'embraflèr Je  n'ai 

*  Chambre-baiTe  oà  Ton  reçoit  les  viûccs» 


pas  voulu  paffer  près  de  chez  vous ,  ma  chèrfe 
Hemlock ,  fans  vous  dire  un  petit  bon-jour. 
Cette  jeune  Mifs  &  ces  Meffieurs  ont  défiré 
m'accompagner  :  mais,  a- 1- elle  continué, 
quelle  eft  cette  jolie  perfonne  qui  cft  avec 

vous  ?  —  C'eft  une  de  mes  élèves. Elle 

eft  charmante  ;  n'eft-ce  pas  votre  avis ,  Fati- 
ny  ?  Sans  doute  ,  Mylady ,  a-t-elle  répondu 
en  minaudant.  J'ai  prodigieufement  rougi  : 
tout  le  monde  s'eft  affis,  &  la  converfatioa 
eft  devenue  générale.  Je  me  fuis  alors  per- 
mis d'examiner  les  différens  perfonnages , 
&  je  vais  vous  les  peindre  tels  que  je  les  ai 
vus.  La  Dame  eft  d'un  certain  âge  :  elle  fe 
nomme  Lady  Harrls.  Tout  en  elle  annonce 
la  Femme  de  qualité  ;  elle  paroît  extrême- 
ment aimable.  Se  notre  Maîtrefle  dit  que  fa 
figure  n'eft  pas  trompeufe.  La  jeune  Mifs 
doit  avoir  feize  ou  dix-fept  ans.  Son  vifage 
eft  d'une  grande  régularité ,  fa  taille  eft  fore 
bien ,  mais  fon  enfemble  m'a  parfaitement 
déplu.  Ce  n'eft  pas  jaloufîe  :  vous  favez,  ma 
chère  Amie  ,  que  je  ne  fuis  pas  tourmentée 
de  ce  défaut.  Le  plus  âgé  des  MeiTieurs, 
qu'elle  appelle  fon  père ,  a .  le  maintien  fé- 
rieux ,  l'abord  froid  ,  mais  un  air  de  bonté 
perce  à  travers  tout  ce  qu'il  dit.  Je  me  feas 


portée  à  le  trouver  aimable ,  pour  peu  qu'il 
voulut  faire  des  frais  pour  le  paroître.  Le 
jeune  homme  a  tout  au  plus  vingt  ans.  Il 
eft  parfaitement  bien  de  fon  perfonnel ,  fon 
efprit  eft  léger ,  fa  répartie  eft  prompte  & 
brillante.  Au  refte ,  mes  remarques  ont  été 
faites  trop  à  la  hâte  pour  les  croire  infail- 
libles. Le  jeune  homme,  que  j'ai  entendu 
nommer  Mylord  Clarks  ,  eft  très-familier 
avec  Mifs  Fanny,  car  ils  n'ont  ceffé  de 
Jouer  enfemble  tout  le  temps  de  la  vifite; 
enfin  on  s'eft  levé  :  —  Je  reviendrai  vous 
voir ,  a  dit  Mylady ,  car  vous  ne  quittez  ja- 
mais vos  élèves  pour  aller  chez  vos  Amies. 
—  Ce  font  mes  Enfans,  a  répondu  Miftrefs , 
je  ne  puis  abfoluraent  les  abandonner.  Tout 
le  monde  m'a  fait  la  révérence ,  excepté  Mifs 
Fanny.  Le  jeune  Lord  étoit  refté  pour  ra- 
mafler  mon  éventail  :  elle  l'a  rappelé  avec 
un  air  d'humeur  &  un  ton  très-haut.  Je  me 
fuis  informée  à  Miftrefs  Hemlock  du  nom  du 
Monfieur  &  de  fa  Fille;  elle  n'en  eft  pas 
plus  inftruite  que  moi ,  c'eft  la  première  fois 
qu'elle  voit  l'un  &  l'autre.  Rien  de  plus  Am- 
ple aflurément  que  cette  vifite:  cependant  je 
ne  cefle  de  m'en  occuper  ,  &  même  d'en  par- 
ler. Cela  vieut  fans  douce  9  delà  vie  mono- 
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tone  que  nous  menons  ici.  Le  plus  petit  évé- 
nement devient  uneaifaired^importance  pour 
de  pauvres  reclufes.  On  me  fait  appeler ,  je 
ne  devine  pas  qui  ce  peut  "^tre.  Vous  le  fau- 
rez  à  mon  retour.  Au  revoir. ...  Il  faut  crier 
miracle  !  Une  Lettre  de  ma  Mère  !  Et  qui 
m'annonce  fa  viiite  pour  vendredi  !  Par  quel 
heureux  hafard  s'avife-t-elle  de  fonger  à  moi  ? 
Depuis  cinq  ans  elle  fembloic  m'avoir  ou- 
bliée. Vous  avez  été  témoin ,  ma  chère  An- 
na ,  de  la  peine  que  me  caufoit  fon  indif- 
férence 9  &  vous  avez  été  de  même  témoin 
que  je  m'en  étois  confolée.  L'amour  qu'elle 
porte  à  ma  Sœur,  que  je  n'ai  jamais  vue, 
ne  me  donne  aucune  jaloufie.  Je  n'ai  défiré 
qu'une  feule  chofe  dont  j'ai  toujours  été 
privée.  Ma  Mère,  abfolue  maîtrefle,  a  dé- 
fendu expreflement  à  mon  Père  de  fe  fou- 
venir  qu'il  a  deux  enfans.  Il  ignore  même, 
à  ce  que  dit  Millrefs  Hemlock,  la  penfion 
où  je  fuis  depuis  l'âge  de  fix  ans,  c'eft pour- 
tant fa  tendrefle  feule  que  j'ambitionne;  ma 
Mère ,  qui  depuis  dix  ans  que  je  fuis  ici ,  n'eft 
venue  me  voir  que  trois  fois ,  ne  m'a  adrefle 
la  parole  que  pour  me  reprocher  mon  exif- 
tence  qui  enlève  à  fa  chère  Fille  une  partie 
de  fa  fortune.  Tels  font  les  agréables  difcours 
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que  cette  cruelle  Mère  n'a  pas  eu  honte  de 
me  tenir.  Votre  fort,  mon  Amie,  eftbien 
différent.  CelTez  donc  de  vous  affliger.  Jouif- 
fez  du  bonheur  que  l'amour  de  vos  Parens 
rendra  tous  les  jours  plus  parfait.  Adieu , 
ma  belle  Anna ,  aimez  toujours  votre  fidelle 
Amie. 

Emilie  Ridge. 

De  Rochcfter,  ce tf 

Il  wi  S^^SSè =;-r ;> 

lV>ne    LETTRE. 

D*  A  N  N  A    RosE'Tree^ 

à   Emilie   R  i  z>  g  e^ 

à  Break-of-Day, 

Vous  avez  bien  raifon,  ma  chère  Amie  ; 
je  devrois  me  trouver  parfaitement  heu- 
reufe  :  je  le  ferois,  fans  doute,  fi  le  fou- 
venir  des  peines  de  ma  Mère  ne  troubloit 
le  plaifir  que  Mylady  Gree/i  s'emprefle  ds 
me  procurer.  Il  y  a  deux  jours  qu'elle  a 
donné  au  Château  une  très-belle  Fête ,  où 
fe  font  trouvées  toutes  les  Familles  des  en- 
virons. Si  j'avois  votre  efprit,  ma  belle 
Emilie t  je  pourrois  vous  faire  plus  d'un  por- 
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trait,  peut-être  ridicule;  mais  je  me  conten- 
terai de  vous  parler  feulement  des  Perfon- 
nés  de  qui  l'amabilité  m'a  le  plus  frappée. 
Le  détail  n'en  fera  pas  long,  il  ne  s'agit  que 
de  la  feule  maifon  de  Mylord  Stanhope.  Sa 
Terre  de  Pretty-Liîly  n'eft  éloignée  de  celle 
de  mon  Grand-papa  que  de  fix  milles.  Il  eft 
infiniment  honnête  ;  Mylady  Stanhope  m'a 
paru  très- polie.  L'un  &  l'autre  m'ont  pré- 
fenté  le  Lord  Stanhope  leur  Fils,  jeune 
Homme  allez  bien  ,   mais   d'une  exceffive 
fatuité.  Une  jeune  Perfonne  les  fui  voit  :  ma 
Grand-maman  l'a  prife  par  la  main  pour  lui 
donner  un  baifcr,  &  puis  s'adreflant  à  moi: 
Voilà ,  ma  chère  ^nna ,  Mifs  Jenny  Stan- 
hope :  c'eft  une  Demoifelle  parîiutement  ai- 
mable, &  qui  mérite  les  plus  grands  éloges. 
La  jeune  Mifs  a  bailTé  les  yeux,  &  Mylady 

Stanhope  a  dit  avec  un  air  fombre  : Plut 

à  Dieu,  Mylady ,  que  ma  Fille  puifle  s'ap- 
proprier les  complimens  que  vous  avez^  la 
bonté  de  lui  prodiguer  :  de  nouvelles  Perfon- 
nes  qui  font  entrées  ont  interrompu  la  con- 
verfation  ;  on  a  voulu  que  j'ouvrifle  le  bal 

avec  Lord  Stanhope  le  Fils. Edward  fera 

,T3ie.n  fier,  m'a  dit  fa  Mère  quand  je  revins 
à  ma  place,  d'avoir  partagé  des  applaudifle- 
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mens  que  vous  méritiez  feule  :  ce  Fils  ne 
m'a  pas  quittée  d'un  inftant,  &  j'en  ai  eu 
beaucoup  d'humeur.  J'aurois  voulu  lier  une 
converfation  avec  Mifs  Jenny,  qui  me  pa- 
roît  juftifier  la  bonne  opinion  que  ma  Grand- 
maman  a  conçue  d'elle.  Sa  figure  eft  char- 
mante, &  je  crois  qu'il  eft  impofîible  d'avoif 
plus  de  grâces  ;  je  ne  dirai  pas  autant ,  car  ma 
chère  Emilie  prouve  cette  poliibilité.  Après 
un  très-bel  Ambigu ,  tout  le  monde  s'eft  re- 
tiré, à  l'exceptioii  de  Mylord  Stanhope  & 
de  fa  Famille.  On  leur  avoit  fait  préparer 
des  lits.  Hier  au  matin ,  tout  le  monde  s'eft 
raffemblé  pour  déjeûner  (mon  Grand-papa 
eft  de  tous  les  plaifirs  '  deux  Domeftiques 
ont  la  feule  occupation  de  le  porter.  Après 
une  courte  promenade,  on  a  propofé  de  faire 
de  la  mufique.  Dans  un  clin  d'œil  il  s'eft 
formé  un  concert  fort  agréable.  Le  Lord 
Stanhope  Père,  joue  de  la  bafle,  fon  Fils  de 
la  flûte ,  &  fa  Fille  a  la  plus  jolie  voix  du 
monde;  je  touche  aflez  bien  du  clavecin, 
comme  vous  favez,  &  je  chante  un  peu.  Un 
Valet-de-Charabre  de  Mylord  Stanhope  don- 
noit  du  cor ,  &  le  Fils  de  notre  Jardinier ,  qui 
joue  parfaitement  du  violon ,  ne  nous  laifToic 
ùcn  à  défirer.  Dans  un  inftant  où  Mndnw 
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—  (c'eft  le  violon  dont  je  viens  de  parler)  > 
jouoit  un  concerto ,  je  m'approchai  de  ma 
Grand-maman  pour  lui  marquer  mon  éron- 
îiement  fur  le  talent  fupérieur  que  poflede  le 
Fils  du  Jardinier.  —  „  Vous  cefîerez  d'être 
„  furprife ,  ma  chère  Fille ,  quand  vous  fau- 
„  rez  que  ce  jeune  Garçon  a  été  élevé  à  Ox- 
^yford  avec  le  Fils  cadet  de  Mylord  Stan- 
„  hope  ;  Frères  de  lait ,  ils  conçurent  dès 
,,  leur  enfaince  la  plus  grande  amitié.  Ce  qui 
,^  engagea  Mylord  à  les  laiffer  enfemble  ; 
„  Andrew,  témoin  des  leçons  que  l'on  don- 
,,  noit  à  fon  Maître,  en  profitoit  :  c'étoit 
,^  même  une  émulation  pour  le  jeune  Stan- 
3,  hope ,  que  l'on  regardoit  comme  un  bon 
g,  fujet  ;  il  mourut  à  dix-huit  ans  ;  rien  ne 
yj  peut  être  comparé  à  la  douleur  qu'en  ref- 
,^  fentit  Andrew.  —  Il  revint  alors  chez 
5,  fon  Père ,  qui  avoir  quitté  le  fervice  de  My- 
„  lord  Stanhope,  pour  entrer  à  celui  de  mon 
„  Époux.  Les  deux  Maifons  n'étoient  point 
y,  en  ce  temps  liées  comme  elles  le  font  au- 
jjjourd'hui.  Mylord  Green,  qui  vit  dans  An- 
3f  drew  un  jeune  Homme  peu  fait ,  par  la 
,y  façon  dont  il  avoit  été  élevé ,  pour  cultive; 
^  la  terre ,  lui  propofa  un  autre  état;  mais  ce 
„  Garçon,  dont  le  cœur  elt  excellent,  préféra 
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,",  d'aider  fou  Père  &  fa  Mère ,  à  qui  il  eft 
,^  tendrement  attaché  :  Mylord  Green-airae 
^y  infiniment  la  mufîque ,  &  fouvent  il  le  fait 
yy  venir  pour  le  défennuyer.  Au  refte  tous  les 
,^  gens  de  la  maifon  ont  une  efpéce  de  con- 
,^  fidération  pour  Andrew ,  tant  il  eft  vrai , 
y^  qu'une  bonne  éducation  en  impofe  à  tou- 
,,  tes  fortes  de  Perfonnes.  Je  fuis  charmée , 
yy  ma  chère  Anna ,  a  continué  ma  Grand- 
,^  maman,  que  vous  trouviez  dans  les  talens 
,^  de   ce   Garçon   des   moyens    de   dilîipa- 

•  yy  tion „  On  m'appela  pour  chanter  un 

trio  avec  Mifs  Jenny  &  Andrew.  Il  a  la  voix 
belle,  &  chante  avec  goût.  Tout  le  monde 
applaudit  à  un  air  qu'il  exécuta  feul ,  excepté 
cependant  le  jeune  Lord  Stanhope,  qui  lui 
dit,    fans  raifon,   qu'il  avoit  manqué    en 
plufîeurs  endroits  :  —  Vous  êtes  encore  un 
écolier,  mon  pauvre  Garçon,  ajouta -t- il, 
avec  un  air  de  pitié.  Andrew  ne  répondit 
pas,  mais  rougit  prodigieufement.  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  blâmer  la  hauteur  déplacée 
de  ce  jeune  Fat.  Ne  fait-on  pas  parfaitement 
que  Mylord  Stanhope  eft  beaucoup  au-def^ 
Jus,  par  fa  naiflance,  d'Andrew;  mais  peut- 
être  fort  au  deflbus ,  quant  à  la  manière  de 
penfer  ;  il  eft  ridicule  d'humilier  fon  infé- 
rieur, 
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rieur,  quand  il  ne  marque  pas  vouloir  s'ou- 
blier. 

Vers  les  cinq  heures  du  foir ,  Mylord  & 
fa  Famille  reprirent  le  chemin  de  Prctty- 
Lilly.  Nous  fommes  priées  d'aller  y  pafler 
quelques  jours.  Le  moment  n'eft  pas  fixé  y 
mais  mon  Grand- papa  a  accepté  la  propofi- 
tion.  L'amitié  que  j'ai  conçue  pour  Mifs 
Jenny ,  me  fait  défirer  que  cela  foit  bientôt , 
mais  je  voudrois  que  fon  Frère  de  s'y  trou- 
vât pas. 

Cette  Lettre  eft  bien  longue ,  &  je  me 
flatte,  ma  chère  Emilie,  que  vous  ne  vous 
plaindrez  pas  que  j'ai  épargné  des  détails.  Je 
fuis,  comme  vous,  très-curieufe  de  connoî- 
tre  les  Perfonnes  qui  accompagnoient  My- 
lady  Harrisi  ma  Grand-maman,  à  qui  j'en 
ai  parlé ,  dit  qu'elle  eft  très-liée  avec  My- 
lady  Rid^t  &  Ion  Époux,  dont  on  en  dit 
beaucoup  de  bien.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
de  votre  Mère ,  elle  ne  paroît  pas  aimée  ni 
approuvée  du  Public.  Sans  vouloir  m'en  rap- 
porter à  lui ,  il  ne  faut  pas  rejeter  abfolument 
fes  avis.  Je  le  compare  à  un  excellent  Au- 
teur, qui  outre  les  ridicules  pour  corriger 
de  légers  défauts.  Adieu  ,  ma  belle  Amie, 
ne  négligez  pas  de  m'écrire,  c'eft  lemoye» 

/.  Part,  B 
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de  me  faire  fupporter  votre  abfence.  Toute 
à  vous. 

Ann  a  R  0  s  e-Tree. 

De  Break-of-Day ,  ce •  17 


V^^    LETTRE. 

D*  É  M  I  L  I  E      R  I  n  G  E  , 

à  Anna    Rose-Tiiee; 
à  Break-of-Day. 

V  0 u  s  vous  attendez ,  Anna ,  à  des  remer- 
ciemens ,  &  je  vais  débuter  par  des  reproches. 
Non ,  je  ne  fuis  point  du  tout  contente  de 
vos  détails;  vous  me  parlez  d'une  Fête,  & 
ne  me  citez  que  quatre  Adeurs,  il  falloit 
me  les  nommer  &  me  les  peindre  tous.  Pro- 
mettez-moi de  réparer  votre  faute,  &  je 
n'en  parle  plus.  Cependant  je  ne  puis  m'em-» 
pêcher  de  vous  faire  lire  dans  ma  penfée. 
Jurez  que  mes  remarques  ne  vous  fâcheront 
pas.  Notre  amitié  eft  ma  caution  :  je  vais 
donc  parler.  D'abord ,  le  jeune  Lord  ne  vous 

phît  point  du  tout;  il  eft  fat;  il  eft 

Enfin  nous  ne  l'aimons  pas.  Pour  Andrew^ 
c*çft.  autre  chofe^  Mais  auffi  c'eft  un  jeune 
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Homme  plein  de  talens....  Vous  faites  une 
petite  moue.  Eh  bien/  je  me  tais.  Au  refte, 
je  trouve  votre  Mïî^s  Jenny  une  audacieufe 
créature  de  vouloir  s'emparer  de  la  place 
que  j'occupe  dans  votre  cœur.  Je  ne  veux 
point  de  cela ,  entendez-vous ,  Mifs  Rofe- 
Tree.  Je  vous  permets  une  petite  amitié , 
mais  rien  de  plus  :  mon  attachement  ne  peut 
fouffrir  de  partage. 

L'entrevue  avec  ma  Mère  ne  m'a  pas  fait 
changer  d'opinion  fur  fon  indifférence.  Un 
gros  Monfieur  affez  laid  lui  fervoit  d'É- 

cuyer Je  fuis  harraflee ,  a-t-elle  dit , 

en    entrant   (  vous   remarquerez ,    Anna , 
qu'elle  a  fait  le  chemin  dans  une  grande  ber- 
line extraordinairement  commode ,  &  qu'il 
n'y  a  que  fix  milles  d'ici  à  Raimhowy  nom 
de  la  Terre  qu'elle  habite  ).  Je  crains  bien 
que  ce  voyage  ne  me  caufe  une  maladie  : 
-^  Repofez-vous ,  Mylady,  a  dit  avec  em- 
preffement  &  gaucherie  le  Monfieur  qui  l'ac- 
compagnoit.  Si  vous  preniez  quelques  firops  : 
—  Sans  doute  ,  a  dit  Miftrefs  Hemlock\ 
Myiady  n'a  qu'à  parler.  —  Ah  !  vous  voilà , 
Miftrefs ,  a  repris  ma  Mère ,  je  ne  vous  avois 
pas  encore  apperçue.  Où  eft  Mifs  Emilie  ?  — 
Me  voici  >  dis-je ,  alors  en  m'approchant. 

Bij 
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—  Vous  me  témoignez  bien  peu  d'empref- 
fement.  —  Mais  elle  n'eft  point  auffi  jolie 
que  vous  me  l'aviez  marqué  (  En  s'adref- 
fant  à  notre  Maîtrcfle)  :  — Je  trouve  Mifs 
Ridge  à  ravir.  Ce  compliment  ne  valut  pas 
un  remerciement  au  préfent  perfonnage  qui 
Tavoit  fait.  —  Elle  fe  nomme  Emilie,  ré- 
pliqua Mylady  :  Mais  je  ne  fuis  point  de 
votre  avis,  mon  cher  Spittîe  ;  elle  ne  reflem- 
ble  en  aucune  façon  à  fa  Sœur  :  j'étois  reftéç 
debout  par  refped.  —  Ne  fait-elle  pas  par- 
ler ?  Afleyez- vous  donc Vous  avez  bien 

peu  d'ufage  ,  mon  Enfant? Vous  ne 

lui  avez  donné  aucun  Maître,  je  penfe.  — 
Vous  m'excuferez  ,  Mylady,  dis -je  auffi- 
tôt  :  Miftrefs  m'a  fait  apprendre  tout  ce  qui 
convient  à  une  Demoifelle.  Là  Danfe ,  le 
Deffin,  la  Mufique ,  le  François  &  Tlta- 
lien  :  —  Et  vous  ne  favez  pas  un  mot  de 
toutes  ces  chofes  ?  —  Mifs  Emilie ,  reprit 
Miltrefs  Hemlock ,  eft  de  toutes  mes  Elèves 
celle  qui  apprend  &  profite  le  mieux  :  —  J'en 
fuis  fort  aife  ;  mais  je  ne  m'en  ferois  pas 
douté;.. . .  Il  fe  fait  tard  ,  (  &  prenant  fa 
montre)  :  Julie  ciel!  Il  eft  cinq  heures. 
Voilà  au  moins  trois  quarts  d'heure  que  je 
fuis  ici.  Adieu ,  Miftrefs  j  adieu,  Mifs.  Mon- 


[  ^-9  ] 
fijeur  Spittle,  vous  favez  le  chemin.  Miftrefs, 
vous  pourrez  fouffrir  les  vifites  que  Monfîeur 
fera  à  Emilie.  Je  les  approuve ,  entendez- 
vous.  Et  dans  Tinllant  elle  remonte  en  car- 
rofle  &  difparoît  à  nos  yeux  ^étonnés.  — 
Quelle  Mère  !  s'eft  écrié  la  refpedable  Hem- 
lock  ;  &  me  prenant  dans  fes  bras ,  elle  ne 
mérite  pas  une  telle  Fille  :  les  preuves  de 
tendreflè  de  notre  Maîtrefle  m'ont  vivement 
émue,  la  conduite  de  Mylady  Ridge  ne  m'a 
fait  aucune  impreffion.  Mon  cœur  eft  entiè- 
rement cicatrifé.  Mais  à  quel  propos  per- 
mettre à  ce  Malotru  de  venir  me  voir?  Au- 
roit-on  des  vues?..  Je  me  flatte  que  non  ; 
cependant  cela  m'inquiète  ,  &  m'ôte  une 
partie  de  ma  gaieté.  Adieu ,  mon  Anna  :  je 
vous  embrafle  comme  je  vous  aime.        -  >«  ^ 

Emilie  Ridge. 

De  Rochefter,  ce 17 
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Vl^'    LETTRE. 

De  la  même  à  la  même; 
à  Break'of-Day, 

Ie  n'attends  pas  votre  réponfe,  ma  chère 
Amie,  pour  vous  faire  part  de  révènement 
le  plus  étrange.  Ce  matin  Lady  Harris  eft 
venu  voir  notre  Maîtrefle,  &  m'a  fait  prier 
de  l'accompagner.  —  Venez ,  venez  ,  s'eft- 
elle  écriée  du  plus  loin  qu'elle  nous  a  vues.  Je 
viens  d'apprendre  des  chofes  fort  extraordi- 
naires. Ah!  vous  êtes  donc  Mifs  Ridgef 
(en  s'adreflant  à  moi)  j'ai  fait  l'autre  jour 
une  belle  étourderie.  Vous  ne  favez  pas  quel- 
les font  les  perfonnes  avec  qui  j'étois?  votre 
Père ,  votre  Sœur  &  le  prétendu  de  cette 
dernière.  Mais   le  plaifant  de  l'aventure , 
c'eft  que  Mylord  ne  fait  pas  que  vous  êtes 
fa  Fille.  Jamais  Mylady  n'a  voulu  lui  dire 
dans  quelle  Penfion  elle  vous  avoit  mife.  — 
Voilà  bien  de  nouvelles,  a  dit  Miftrefs  Hcni" 
lock.  —  „  En  voici  une  qui  vous  étonnera 
,^  davantage,  a  repris  Mylady,  c'eft  que  les 
„  beaux  yeux  de  la  charmante  Emilie  (  &  je 
j,  n'en  fuis  point  furprife  )  ont  abfolument 
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„  dérangé  la  tête  du  pauvre  Mylord  Cîarck, 
„  il  ne  penfe  &  ne  parle  que  de  vous.  Je 
„  fais  un  joli  rôle ,  n'eft-ce  pas,  chère  En- 
„  fant?  Car  je  viens  pour  vous  prier  d'avoir 
y,  pitié  de  mon  petit  Coufin,  il  eft  chez  moi 
y,  qui  m'attend  avec  bien  de  l'impatience , 
ff  c'eft  lui  qui  m'a  conté  tout  ce  que  je  viens 
,y  de  vous  dire,  &  il  le  tient  de  Mifs  Fanny 
f,  Rldge.  Elle  vous  a  parfaitement  reconnue, 
^f  quoiqu'elle  ne  vous  ait  vue  que  cette  feule 
„  fois.  Il  eft  vrai  que  vous  reflemblez  beau- 
„  coup  à  Mylord  votre  Père.  Que  voulez- 
,,  vous  que  je  dife  à  mon  pauvre  Parent.^  Il 
„  efpère  que  vous  lui  permettrez  de  m'ac- 
„  compagner  la  première  fois  que  je  vien- 
„  drai  „.  —  Mais  Mylady  a  dit,  je  crois 
que  Mylord  Clarck  étoit  le  prétendu  de  ma 
Sœur.  Je  fuis  fûre  qu'elle  ne  me  confeilleroic 
pas.  —  Emilie  a  raifon,  a  repris  Miftrefs 
Heralock ,  elle  ne  doit  pas  être  la  Rivale  de 
Mifs  Ridge  :  —  Écoutez,  reprit  Mylady, 
mon  Parent  eft  peu  riche  :  „  Je  le  fuis  beau- 
„  coup,  &  comme  je  n'ai  ni  Mari  ni  Enfant, 
^,j'en  fais  mon  unique  héritier  (c'eft  auffi 
„  le  meilleur,  &  j'ofe  dire,  le  plus  aimable 
^,  Garçon  du  monde).  Je  débute  par  lui 
„  donner  en  fe  mariant  trente  mille  livres 
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yy  fterlings.  *  Je  n'approuvois  pas  trop  fon 
yj  union  avec  Mifs  Fanny,  fon  caradère  al- 
„  tier  ne  m'a  jamais  plu  :  mais  Clarck  croyoit 
„  en  être  amoureux  <,  &  comme  je  l'aime 
,y  beaucoup,  je  confentois  à  tout;  fon  chan- 
„  gement  en  votre  faveur ,  ma  belle  Mifs , 
yy  me  caufe  de  la  joie.  L'amitié  que  Miftrefs 
yy  Hemlbck  a  pour  vous ,  fait  allez  votre 
yy  éloge. . .  Mais,  mes  Amies,  je  n'oublie  pas 
^  que  mon  Coulîn  compte  les  minutes,  que 
„  me  permettez-vous  de  lui  dire,,? -r  Souf- 
frez que  je  réponde  pour  Emilie.  Elle  ne 
peut  qu'être  reconnoiflante  de  tout  ce  que 
vous  penfez  de  favorable  fur  fon  compte; 
mais  ,^Mylady ,  je  vois  des  obftacles  pref- 
qu'invincibles  à  l'accomplifiement  de  vos 
bonnes  intentions.  Ma  jeune  Elève  n'eft 
point  aimée  de  fes  Parens.  Le  changement 
inopiné  de  Mylord  Clarck  la  rendra  pour 
fd  Sœur  un  objet  odieux.  Mylady  Ridge  qui 
n'a  des  yeux  que  pour  fa  Fille  aînée ,  ap- 
prouvera la  haine  de  Fanny.  Je  ne  parle  pas 
de  Mylord.  Il  efl  le  premier  fujet  de  fa 
femme  &  de  fa  Fille,  &  il  feroit,  je  crois, 


•La  livre  fterliiig  rtut  environ  vingt-deux  livres  argent 
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imprudent  dVfpérer  que  Mylady  voulut  ja- 
mais donner  les  mains  au  mariage  de  votre 
Parent  avec  Emilie.  Ainfi ,  Mylady ,  il  me 
femble  qu'il  faudroit  laifler  les  chofes  dam 
leur  premier  état.  Fanny  une  fois  établie, 
le  fort  de  mon  Élève  deviendra,  peut-être , 
moins  rigoureux.  —  Vos  raifons ,  ma  chère 
Hemlock ,  me  paroiflent  bonnes  ;  mais  ni 
Clarck ,  ni  moi  ne  pouvons  fuivre  vos  con- 
feils.  Cette  belle  Enfant  a  dérangé  tous  nos 
projets,  &  je  ne  vois  pas  de  poliîbilité  à  ra- 
mener nos  efprits.  Le  fort  en  eft  jeté,  Mifs 
Fanny  ne  fera  jamais  ma  Coufme.  Je  vous 
quitte  ;  mais  je  vous  préviens  que  vous  nous 
verrez  l'un  &  l'autre  avant  peu  de  jours.  Si 
vous  ne  voulez  pas  recevoir  mon  parent, 
il  faudra  auffi  me  faire  fermer  la  porte. 
—  Mylady  fait  bien ,  a  repris  Miftrefs  , 
qu'elle  fera  toujours  reçue  chez  moi  à  bras  ou- 
verts. 

Après  le  départ  de  Mylady ,  il  eft  venu  da 
monde  :  j'ai  laifle  Miftrefs  Hemlock  dans  le 
Parloir,  &  je  fuis  montée  pour  vous  écrire 
tout  cela,  qui  ne  vous  caufera  fûreraent  pas 
moins  d'étonnement  qu'à  moi.  La  pofte  ar- 
rive demain  ;  j'cfpère ,  ma  chère  j^nna , 
qu'elle  m'apportera  une  Lettre  de  vous. 
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J'aurai  autant  de  plaifir  à  vous  lire,  qu'à 
vous  aiTurer  de  ma  vive  &  fincère  amitié. 

EMILIE    RiDGE. 
De  Rocheller,  ce 

Vll^e    LETTRE. 
D*A  N  N  A    RosE'Tree, 

à    É  M  I  L  I  E     R  I  DG  E; 

à  Rochejier. 

V^UEL qu'idée  que  j'aye  conçue  du  ca- 
radère  de  Mylady  Ridge ,  il  ne  m*a  pas  été 
poffible  de  lire  fans  une  véritable  douleur 
l'affreufe  conduite  qu'elle  obferve  avec  vous  ; 
il  eft  bien  horrible  que  des  parens  ayent 
parmi  leurs  enfans  des  objets  de  préférence  ! 
Je  ne  vous  dirai  pas  à  quel  point  votre  Sœur 
mérite  peu  celle  que  lui  accorde  fa  Mère. 
Vos  craintes  fur  le  gros  Monfieur  me  paroif- 
fent  fondées.  Il  eft  certain  qu'il  ne  s'eft  pas 
trouvé  là  fans  raifon  ;  les  ordres  qu'on  vous 
a  donnés  de  le  recevoir,  font  des  preuves 
aflez  claires  qu'on  a  des  projets  fur  lui  ;  mais, 
ma  chère  Emilie,  gardez- vous  de  les  approu- 
ver l  Ce  Spitth  eft  un  Homme  abominable  : 
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c'eft  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  un  gueux 
revêtu.  Né  dans  la  clafle  la  plus  baûe ,  il  n'eft 
parvenu  à  acquérir  une  grofle  fortune  qu'aux 
dépens  de  plufieurs  Infortunés  qu'il  a  rui- 
nés par  fes  ufures  énormes,  &  ,  j'ofe  même 
dire ,  des  friponneries  manifelles.  Tel  eft  le 
Perfonnage  que  Mylady  Ridge  vous  deftine 
pour  Epoux.  Il  a  dans  le  Pays  de  Galles  plu- 
fieurs Parens  qui  languiflent  dans  la  plus  pro- 
fonde mifère.  Vainement  s'adreflent-ils  à  ce 
nionftre  ;  il  leur  refufe  jufqu'au  plus  petit 
fecours.  Je  me  hâte  de  vous  inftruire  de  tou- 
tes ces  particularités.  Il  faut  couper  le  mal 
dans  fa  racine.  Je  pafle  à  ce  qui  me  regar- 
de. La  plaifanterie  du  commencement  de 
votre  Lettre  ne  m'a  point  fâchée ,  je  connois 
votre  gaieté  ;  il  faut  bien  fouffrir  fes  Amies 
avec  leurs  défauts.  D'ailleurs  vous  avez  fort 
bien  deviné ,  quant  à  mon  antipathie  pour 
Edward  Stanhope  :  je  m'en  veux  réellement 
de  cette  prévention  ;  car  en  lui  ôtant  fa  fa- 
tuité ,  c'eft  un  jeune  Homme  fort  aimable. 
Mais ,  ma  belle  Amie,  vous  aurez,  s'il  vous 
plaît,  la  bonté  de  me  pafler  mon  attache- 
ment pour  Mifs  Jenny.  C'eft  une  fi  charmante 
Perfonne  !  Je  puis  pourtant  vous  promettre 
qu'elle  n'occupera  que  la  féconde  place  dans 
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mon  amitié.  Êtes-vous  fatisfaitc?  Je  dois  ré- 
pondre à  l'article  qui  concerne  Andrew.  Ne 
peut-on  rendre  juftice  à  un  être  quelconque, 
fans  qu'on  vous  foupçonne  d'y  prendre  un 
intéi-ét  particulier  ?  Vous  êtes  folle ,  mon 
Emilie,  mais  vous  ne  m'avez  jamais  paru 
méchante  :  fî  je  vous  connoiflbis  moins,  je 
pourrois  prendre  votre  obfervation  pour  une 
Epigramme. 

Nous  ne  fommes  de  retour  de  Pretty- 
Lilly  que  d'hier  au  foir.  On  nous  y  a  com- 
blés d'honnêtetés,  les  fêtes  s'y  font  multi- 
pliées pendant  les  cinq  jours  que  nous  y  fom- 
mes reftés.  La  Noblefle  des  environs  a  affilié 
à  deux  bals  champêtres  que  l'on  a  donnés 
dans  une  fuperbe  prairie  attenante  au  parc. 
Nous  étions  tous  dans  le  coftume  villageois. 
Ces  amufemens  fimples  me  plaifent  infini- 
ment, &  je  les  préfère  aux  brillantes  aflem- 
blées  où  j'ai  affifté  plufieurs  fois  depuis 
mon  arrivée  ici. 

Wous  avons  des  raifons  de  nous  réjouir; 
mon  Grand-papa,  qui  étoit  impotent  depuis  ■ 
deux  années ,  a  recouvré  l'ufage  de  fes  jam- 
bes ;  il  marche,  à  la  vérité,  avec  un  peu 
de  peine,  mais  il  marche.  Il  en  eft  d'un  con- 
tentement qui  ne  le  cède  qu'au  nôtre.  Ma 
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Grand-maman  en  a  pleuré  de  joie.  Les  Fer- 
miers fe  font  réunis  pour  tirer  un  feu  d'ar- 
tifice ,  en  vérité  ,  très-beau ,  en  figne  de  ré- 
jouiflance  ;  qu'il  eft  doux  de  recevoir  dei 
preuves  auffi  touchantes  d'un  attachement 
général!  Adieu,  ma  chère  Emilie.  J'oublie, 
en  vous  écrivant ,  que  Mylady  Grem  m'a 
dit  de  ne  m'abfenrer  qu'une  heure.  Pour 
toutes  fes  bontés, je  lui  dois  de  l'obéiflance. 
Croyez  à  l'amitié 

d'Anna  Rose-Trei. 

De  Break-of-Day,  ce  ....  17. 


VIII«'^    LETTRE. 

De  la  même ,  à  la  même  ; 
à  Rochefier. 

A  E  reçois  votre  féconde  Lettre ,  ma  chère 
Amie,  &  je  vous  avoue  que  je  fuis  moins 
étonnée  que  vous  ne  le  penfiez  de  ce  qu'elle 
renferme.  La  charmante  Emilie.  Ridge  eft 
bien  faite  pour  rendre  inconftant  celui  qui 
fait  apprécier  fes  aimables  qualités.  Le  Lord 
C/ûrcA:  jouit  d'une  très -bonne  réputation, 
(je  m'informe  avec  foin  de  tout  ce  qui  peut 
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VOUS  intérelTer)  &  je  verrois  avec  joie  vo- 
tre union  avec  lui.  Mais  je  penfe  comme 
Miftrefs  Hemlock.  Il  eft  prefqu'irapolTible 
qu'elle  puifle  jamais  avoir  lieu.  Votre  Mè- 
re, votre  Sœur  font  d'un  caraftère  dur  & 
vindicatif.  Je  frémis  des  fuites  que  peut  avoir 
la  découverte  de  la  nouvelle  inclination  de 
Mylord  Clarck.  Votre  Lettre  ne  m'apprend 
pas  11  vous  y  êtesfenfible,je  ne  le  fouhaite 
pas  pour  votre  tranquillité.  @'eft  un  grand 
malheur ,  ma  chère.  Emilie  ,  d'aimer  celui 
qui  ne  peut  jamais  nous  appartenir.  S'il  en 
eft  temps  encore ,  fuyez  le  danger.  Je  fens 

trop  combien  il  eft  affreux Hélas  !  Mon 

fecret  eft  prêt  à  m'échapper Non ,  non , 

vous  ne  faurez  pas  à  quel  point  je  fuis  foi- 
ble. . . .  Que  penferiez-vous  de  moi ,  fi  vous 
faviez 0  ma  chère  Amie  !  je  vous  le  ré- 
pète, fi  vous  ne  voulez  pas  aimer,  fuyez 
celui  que  votre  cœur  femblera  préférer. 

Depuis  deux  mois  que  je  fuis  chez  mes 
Parens ,  il  ne  s'eft  pas  pafie  un  jour  fans 
qu'ils  n'ayent  cherché  à  me  procurer  de  nou- 
veaux amufemens.  Nous  avons  vifité  pref- 
que  toutes  les  Villes  &  les  Châteaux  voifins 
de  Break-of-Day.  Par-tout  on  nous  a  donné 
des  fêtes  :  cette  vie  errante  ne  convient  guère 
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au  férieux  qui  fait  la  bafe  de  mon  cara«îlère. 
Une  des  chofes  qui  me  fait  le  plus  de  peine , 
c'eft  q'cî'Edward  eft  toujours  de  nos  parties. 
Sesempreflemens  paroiflent  approuvés  de  me» 
Parens.  J'ai  bien  peur  qu'ils  n'ayent  des  pro- 
jets que  mon  cœur  ne  pourroit  jamais  ra- 
tifier. 

Malgré  mes  efforts ,  il  ne  m'a  pas  été  pof- 
fible  de  renouer  la  converfation  que  j'ai  eue 
avec  ma  Grand-maman  le  lendemain  démon 
arrivée.  Elle  femble  fuir  toutes  les  occafions 
de  fe  trouver  feule  avec  moi.  Sans  ceffe  ob- 
fédée  par  fes  femmes,  je  n'ofe  parler  de  ma 
Mère ,  ni  faire  la  moindre  queftion  qui  y 
ait  rapport.  J'efpère  cependant  que  le  hafard 
me  procurera  l'inftant  que  je  délire  fi  ar- 
demment. 

Il  eft  affreux  à  moi  d'avoir  négligé  de  vous 
prier  de  me  rappeler  au  fouvenir  de  Miftrefs 
Hemiock  &  de  nos  aimables  compagnes.  Af- 
furez-les ,  je  vous  prie ,  ma  belle  Emilie,  que 
je  leur  fuis  toujours  tendrement  attachée. 
Vous  êtes  trop  jufte  pour  douter  des  fenti- 
mens 

d'Anna  Rose-Tree. 
De  Break-of-Day,  ce  »... .  17 
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I  X«<»    LETTRE 

Charles    C  l  a  rc  k, 

à  William  FiSHER,fon  Ami, 

à  Londres. 


D 


EPUis  ma  dernière  Lettre  ,  mon  cher 
William ,  les  chofes  ont  bien  changé  de  face  ! 
Tu  me  crois  fans  doute  l'époux  de  Fanny 
Rldgt.  Il  n'en  eft  &  n'en  fera  jamais  rien. 
Te  voilà  bien  furpris  :  la  fuite  augmentera 
fûrement  ton  étonnement.  Pour  fatisfaire 
pleinement  ta  curiolité ,  il  faut  que  je  re- 
prenne les  chofes  de  plus  haut.  C'eft  à  l'O- 
péra ,   comme  tu  fais ,   que  je  fuis  tombé 
imourcux  de  Fanny.  Il  eft  vrai  qu'elle  eft 
extrêmement  jolie.    Par  le  moyea  de  ma 
bonne  Coufine,  il  ne  m'a  pas  été  difficile 
d'avoir  accès  dans  la  maifon  de  Mylord  Rid" 
ge.  Bientôt  j'y  fus  allez  familier  pour  con- 
noître  à  fond  le  caradère  des  habitans.  Celui 
de  Fanny  ne  me  parut  pas  très -bon.  Ce- 
pendant les  charmes  de  fa  perfonne  m'atta- 
choient  tous  les  jours  de  plus  en  plus,  l'ex- 
trême bonté  de  Mylord  l'avoit  rendu  Taf- 
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clave  fournis  de  Timpérieufe  Lady.  Je  vis 
donc  que  c'étoit  à  cette  dernière  à  qui  je 
devois  faire  ma  cour.  Mes  affiduités  ne  lui 
déplurent  pas.  Mylady  Barris  s'apperçut  de 
mon  amour  :  elle  m'en  parla.  Je  convins 
qu'elle  avoit  deviné.  Ainfi  que  moi ,  elle 
avoit  remarqué  les  défauts  de  Mifs  Ridge; 
mais  tu  connois  fon  amitié  pour  moi  ;  ja- 
mais elle  n'a  défapprouvé  ma  conduite.  Elle 
eut  même  la  coraplaifance  de  faire  à  My- 
lady Ridge  l'aveu  de  mes  fentimens  pour 
fa  fille,  &  du  défir  que  j 'a vois  de  pouvoir 
obtenir  fa  main.  —  lis  font  bien  jeunes  tous 
deux,  répondit- elle;  cependant  j'accepte 
avec  joie  les  propofitions  que  vous  me  faites, 
&  fi  vous  y  confentez  l'un  &  l'autre,  nous 
remettrons  le  mariage  à  cet  été.  Vous  paflez 
cette  faifon  pour  l'ordinaire  à  Rochejîer; 
j'ai  une  terre  voifîne  de  ce  lieu ,  &  ce  fera 
là  où  on  célébrera  l'Hymen  de  nos  Enfans. 
La  tendrefle  que  vous  marquez  à  Mylord 
Clarck,  m'engage  à  le  nommer  ainfi.  —  Oh  ! 
vous  avez  bien  raifon ,  ma  chère  Mylady. 
Je  chéris  mon  Coufin  comme  s'il  étoit  mon 
Fils ,  &  il  en  a  les  fentimens.  Je  vous  jure 
que  je  fouhaité  fon  bonheur  avec  la  plus 
vive  ardeur.  Cette  converfation ,  que  ma 


rePpeâiable  Parente  me  rendit,  me  combla 
de  joie.  J'aimois  véritablement  Mifs  Fanny, 
&  elle  m'a  voit  dit  que  je  ne  lui  étois  point 
indifférent.  La  frivolité  de  ton  efprit  ne  me 
permit  pas  de  te  faire  part  alors  de  mon 
projet  d'établiflement.  Ce  fut  à  mon  arri-- 
vée  ici  que  je  t'écrivis  que  j'étois  à  la  veille 
de  me  marier  :  cependant  l'inftant  n'en  étoit 
point  encore  fixé.  Un  jour  queMylord  Ridge 
&  fa  fille  avoient  dîné  chez  ma  Coufme, 
elle  propofa  d'aller  à  l'iflue  du  dîner  faire 
une  vifite  à  une  de  fes  Amies,  femme  très- 
aimable  ,  &  que  nous  ne  ferions  pas  fâchés  de 
connoître.  En  traverfant  une  rue,  Mylady 
s'écria  ,  à  la  vue  d'une  très-belle  maifon  : 
—  Ah  !  voilà  la  maifon  de  ma  chère  Hem- 
Jock.  Voulez-vous  permettre  que  j'y  entre 
un  inftant  ?  C'eft  une  Maîtrefle  de  penfion. 
Mais  elle  eft  du  meilleur  ton  poiTible.  Tout 
en  difant  cela,  elle  fit  arrêter.  Mylord  & 
Fanny  voulurent  auffi  entrer  ;  cffedivement 
cette  femme  a  la  plus  honnête  tenue  :  elle 
Vétoit  fait  accompagner  par  une  des  Grâces. 
Non  1  jamais  je  ne  vis  rien  d'auffi  joli.  J'avois 
le  plus  grand  plaifîr  à  la  contempler.  Fanny  qui 
s'en  apperçut,  eut  une  attention  particulière  à 
m'occuper.  Elle  ne  ceflbit  de  me  parler:  la  po- 
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litefiTe  exigeoit  des  réponfes ,  &  l'on  fe  leva 
pour  fortir  avant  que  j'eufle  pu  adrelTer  un 
feul  mot  à  la  belle  Élève  de  Madame  H  emlock. 
Mais ,  mon  cher  William ,  fon  image  s'eft 
profondément  gravée  dans  mon  cœur.  Après 
la  vifîte  que  Mylady  Harris  déjfiroit  faire, 
nous  nous  rendîmes  à  Ralmbow,  terre  de 
Mylord  Ridge,  qui  n'eft  qu'à  fix  milles  de 
Rochtfter.  Mylady  étoit  au  Jardin  ;  nous 
fûmes  la  joindre.  Mylord  donnoit  le  bras  ù 
ma  Coufine ,  &  j'avois  celui  de  Fanny.  — 
Je  ne  conçois  pas  dit-elle,  comment  Mylady 
Harris  peut  trouver  jolie  la  jeune  perfonne 
que  nous  avons  vue  à  cette  Penfîon  :  elle 
n'eft  point  mal ,  mais  ce  n'eft  pas  une  de  ces 
figures  qui  frappent.  Craignant  de  laifler  de- 
viner l'impreffion  qu'elle  m'avoit  faite ,  Je 
ne  répondis  rien.  Fanny  continua  :  —  Vous 
ne  devineriez  jamais ,  Mylord ,  quelle  eft 
cette  fille.  —  Je  penfe ,  dis-je ,  que  vous 

n'en  êtes  pas  plus  inftruite Eh  bien  !  vous 

penfez  mal.  .:_  N'eft-ce  pas  la  première  fois 
que  vous  la  voyez?  —  Je  ne  me  rappelle  pas 
de  l'avoir  jamais  vue  avant  aujourd'hui ,  & 
pourtant  je  fais  qui  elle  eft ,  &  je  fuis  fûre 
de  ne  pas  m'être  trompée.  Ne  trouvez-vous 
pas  qu'elle  reffemble  à  mon  Père  ?  —  Ah  ! 
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Mylord ..;...  oui  vraiment ,  &  beaucoup. 
•— -  Cela  n'eft  pas  extraordinaire  ,  c'eft  fa 
Fille.  —  Comment  dites- vous,  Mifs?  —  Eh 
oui ,  c'eft  ma  Sœur.  —  Vous  avea  donc  une 
Sœur?  —  Sans  doute;  puifque  mon  Père  a 
^eux  Filles.  Alors  elle  me  dit  que  Mylady 
fa  Mère  avoit  pour  la  plus  jeune  de  fes  Fil- 
les une  haine  invincible ,  que  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  elle  Pavoit  mife  dans  une  Penfion 
qui  n'étoit  connue  que  d'elle  feule  ;  que  vai- 
nement Mylord  avoit  prefle  plufieurs  fois  fa 
Femme  de  lui  dire  où  étoit  Emilie,  que  ja- 
mais elle  n'avoit  voulu  confentir  qu'il  la 
"vifitat.  —  Ma  Mère  eft  la  maîtrefle ,  ajoutâ- 
t-elle, Si.  je  trouve  qu'elle  a  bien  raifon  de 
ne  pas  aimer  cette  petite  perfonne  ;  je  l'ai 
reconnue  à  fa  reflemblance  avec  Mylord  , 
&  je  me  fuis  fouvenue  d'avoir  lu  au  bas  d'une 
Lettre  que  Mylady  venoic  de  recevoir,  le 
nom  de  Miftrefs  Hemlock.  Toutes  ces  con- 
jedures  raflemblées  forment  une  certitude. 
Nous  arrivâmes  en  ce  moment  dans  une  allée 
détournée  où  Mylady  étoit  en  grande  confé- 
rence  avec  un  Monfieur,  dont  la  figure  eft, 
fans  contredit,  la  plus  ridicule  qu'on  puifle 
jamais  voir. 

Au  bout  d'une  heure,  ma  Coufme  remonta 
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en  voiture,  &  nous  revînmes  à  Rochefier, 
Pendant  le  chemin,  je  fus  très-penfif.  My- 
lady  inquiète  démon  filence,  s'informa  des 
raifons'qui  le  caufoient.  — Avez-vous  eu  une 

petite  querelle  avec  Fanny?  Vous  êtes 

bien  loin,  ma  chère  Coufme,  de  deviner  le 

fujet  de  mes  réflexions. Ne  puis-je  donc 

le  fa  voir?  Je  fuis  votre  Amie,  Clarck,  vous 

n'en  pouvez   douter  fans  ingratitude.   

Rendez  plus  de  juftice  à  ma  reconnoiflance, 
Mylady.  Je  connois  votre  cœur  ;  mon  fecret 
va  vous  être  découvert.  Cette  jolie  Penfion- 

naire   de  Miftrefs  Hemlock Eh 

bienl  qu'a-t-elle  de  commun  avec  vous.^ . 

Chère  Coufme ,  vous  ne  devinez  pas  que  c'eft 
elle  qui  m'occupe.  — Quoi!  vous  l'aimez? 

—  Hélas!  oui Quelle  folie!  une  perfonne 

que  vous  ne  connoiflez  pas!  Je  crus  qu'il 
étoit  néceflaire  de  lui  rendre  la  converfation 
que  j'avois  eue  avec  Fanny.  —  Je  vous  l'ai 
toujours  dit,  que  votre  Fanny  avoir  un  mau- 
vais cœur.  Approuver  la  conduite  afFreufe 
de  Mylady  Rldge  !  dire  du  mal  de  cette  belle 
Fille!  Vous  avez  raifon,  mon  Enfant!  Il 
faut  la  préférer  à  fa  Sœur;  fon  fort  m'inté- 
refle.  ]e  l'aime  bien  mieux  que  l'Aînée.  Elle 
a  la  figure  douce,  modelte. 
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Cette  femme  charmante  eut  la  bonté  de 
nie  promettre  d'aller  le  lendemain  chez  Mif- 
trefs  Hemlock  ;  une  légère  incommodité  la 
retint  fix  jours  dans  fa  chambre.  Le  feptié- 
me  elle  céda  à  mes  inftances  &  fut  à  la  Pen- 
fion.  Je  n'eus  pas  la  patience  d'attendre  fon 
retour  à  la  maifon ,  je  courus  me  pofter  à 
un  coin  de  rue  peu  éloignée  de  la  demeure 
de  Miftrefs  Hemlock,  &  quand  ma  Confine 
pafla  pour  s'en  retourner  chez  elle ,  je  fis 
arrêter  fon  carrofle  &  y  montai.  — Je  n'ai 
pas  grand'chofe   à   vous  apprendre,   mon 
Ami ,  on  n'ofe  accepter  votre  recherche. 
On  craint  la  haine  de  la  Mère  &  de  la  Sœur, 
Je  n'ai  pu  découvrir  fi  vous  aviez  plu ,  la  mo- 
ëefte  Emilie  eft  trop  bien  élevée  pour  avouer 
un  penchant  qui  peut  être  défapprouvé  par 
fes  Parens  ;  mais  comme  un  Amant  eft  clair- 
voyant ,  dans  quatrejours  nous  y  irons  enfem- 
ble  :  Êtes  -  vous  content  ?  —  Je  baifai  avec 
iranfport  la  main  de  ma  bonne  Parente. 

Dans  deux  jours  donc  je  verrai  ce  que  le 
Ciel  a  formé  de  plus  parfait.  Tu  ris,  tu  te 
moques  de  mon  enthoufiafme.  Sois  donc  in* 
dulgent  pour  tes  Amis  ;  parce  que  tu  te 
voues  au  célibat,  voudrois-tu  que  tout  le 
monde  fui  vit  ton  exemple.'  Donne-moi  des 


nouvelles  ûQ^attehy,  dis-lui  que  je  ne  l'ou- 
blie pas;  mais  gardc-ioi  de  lui  montrer  ma 
Lettre.  Il  en  plaifanteroit  avec  Bucklngham, 
celui-ci  avec  d'autres ,  &  je  deviendrois  le 
fujet  d'une  multitude  de  bons  mots  &  de  ca- 
lembourgs.  Adieu,  mon  Ami.  Kcris-moi  plus 
fouvent.  Rappelle  -  toi  que  tu  as  promis  à 
Mylady  Harris  de  venir  pafler  quelques  jours 
ici.  J'ai  mon  intérêt  particulier  pour  te  prefler 
de  tenir  parole.  Tout  à  toi. 

Charles  Clarck. 

De  Rochefter,  ce 17 


<- ■  ==  asfe^ti 
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Xme    LETTRE. 

É  M  J  L  J  E     R  I  nG  E, 

à  An  N  A    RosE-TîiEEi 
à  Break-of-Day. 


0 1 L  A  donc  l'inftant  des  tourmens  arrivé 
pour  moi.  0  ma  chère  yltina!  combien  j'ai 
de  fujets  de  m'affliger,  nos  conjectures  n'i- 
toient  que  trop  véritables.  M.  Spittle^  à 
qui  j'ai  refufé  de  me  montrer  toutes  les  fois 
qu'il  s'eft  préfenté ,  a  eu  recours  à  ma  Mère , 
&  elle  eft  venue  elle-même  pour  m'en  mar- 
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quer  fon  mécontentement.  —  Pardon,  My- 
lady ,  lui  ai-je  répondu  avec  refped  ;  mais 
je  ne  vois  pas  pourquoi  Monfîeur  Spittle 
(il  étoit  avec  elle)  auroit  le  droit  de  me 
faire  des  vifites.  Ma  réponfe  la  mit  fort  en 
colère.  —  Vous  ne  voyez  pas  1  cela  eft  ex- 
cellent 1  vous  ne  voyez  pas  !  il  faudra  donc 
vous  rendre  compte  de  ma  conduite  :  vrai- 
ment, je  vous  trouve  pi aifante  ;  apprenez, 
Mifs ,  que  vous  êtes  une  fotte  ,  mes  volon- 
tés doivent  être  des  lois  pour  vous  :  mais 
puifqu'il  faut  vous  donner  des  raifons ,  en 
voici  que  je  vous  prie  de  trouver  bonnes: 
Monfîeur  vous  eft  deftiné  pour  Epoux:  voilà 
fes  droits  pour  avoir  fes  entrées  ici  ;  &  s'a- 
dreflant  à  Miftrefs  Hemîock : y^i  cru,Mif- 
trefs,  vous  avoir  dit  que  je  prétendois  que 
M.  Spittle  fut  reçu  de  Mifs  Emilie.  Si  l'on  a 
fi  peu  d'égard  à  mes  ordres ,  on  me  forcera 
à  ufer  de  moye^is  qui  pourroient  ne  pas  plaire 
à  tout  le  monde.    En  finiflant   cette  belle 
tirade ,  elle  s'étoit  levée  pour  fortir.  Je  me 
fuis  mife  à  fon  paflage ,  &  tombant  à  ge- 
noux :  —  Non,  Mylady ,  me  fuis-je  écriée, 
non ,  vous  n'aurez  pas  la  barbarie  d'exécuter 
cet  affreux  projet. — Mifs  n'eft  pas  prévenue 

en  ma  faveur,  dit  alors  le  monftre Je  ne 

prétends 


C  49  1 

prétends  pas  vous  le  diffimuler ,  Monfieur» 
j'ai  pour  vous  une  haine  invincible.  —  Le 
temps ,  Mifs ,  vous  ramènera  à  des  fenti- 
mens  plus  doux Le  temps  ne  fera  qu'ac- 
croître mon  antipathie.  Telle  eft,  &  telle; 

fera  toujours  ma  façon  de  penfer C'eit 

ce  que  nous  verrons,  dit  ma  Mère,  en  me 
pouflanc.  Je  tombai  le  vifage  contre  terre, 
&  elle  eut  l'inhumanité  de  palier  deflus  mon 
corps  pour  fortir.  Miltrefs  Hemlock  outrée., 
ne  la  reconduifin  pas ,  &  fe  hâta  de  me  re- 
lever. Mon  vifage  couvert  de  fang ,  l'effraya 
beaucoup.  Je  la  tranquillifai  en  l'aflurant 
que  je  ne  me  fentois  que  mal  au  nez,  le 
coup  n'a  voit  porté  que  là.  Dans  le  inomenc 
où  l'on  me  faifoit  refpirer  de  l'eau ,  My- 

lady  Harris  entra  avec  fon  Coufin Jufte 

Ciel  !  s'écrièrent-ils  l'un  &  l'autre  en  ra'ap- 
percevant  :  votre  Mère  fort  d'ici ,  &  vous 

voilà  couverte  de  fang C'eft  peu  de  clio- 

fe,  répliqua  Miftrefs  Hemlock:  mais  il  n'a 
pas  tenu  à  Mylady  Ridge  que  le  mal  ne  fut 
plus  confidérable  ;  &  elle  raconta  la  fcène  qui 
venoit  de  fe  palier.  —  Sans  ma  tendrefle  pour 
cette  chère  enfant,  ajouta-t-elle ,  Mylady 
Ridge  m'auroit  difpenfée  à  l'avenir  de  fes 
■vjfites —  Pauvre  petite  !  dit  alors  la  Cou- 
/.  Part,  C 
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Une  de  Mylord  C/dtrcA:,  &  lui-même  verfoît 
des  larmes  d'attendrilTcipent.  Un  Être  fen- 
fible  a  bien  des  droits  fur  mon  cœur.  Pour 
ia  première  fois  je  le  fixai  avec  intérêt.  Qu'il 
me  parut  féduifant  dans  la  touchante  atti- 
tude qu'il  avoit  prife  !  II  étoit  à  genoux 
'tenant  une  des  mains  de  Mylady  dans  les 
•fiennes  :  fes  yeux  me  contemploient  avec 
une  douleur  fi  naturelle ,  que  l'on  ne  pou- 
'voit  pas  la  fuppofer  faftice  :  s'il  m'eut  dans 
ce  moment  demandé  :  — M'aimez-vous?  Je 
•crois  que  je  lui  aurois  répondu: — De  tout 

■mon   cœur Nous   pafiames  tous   les 

quatre  plufieurs  heures  enfemble  ,  fans  avoir 
rien  décidé,  finon  que  je  continuerois à  re- 
■fufer  les  vifites  de  Spittle,  &  que  Mylord 
•Clarck  iroit  demain  dîner  à  Raimbow,  pour 
voir  fi  Fanny  eft  initruite  des  intentions  de 
'Mylady. 

Adieu  ma  gaieté,  ma  chère  Anna,  je  fuis 
fûre  que  vous  ne  me  reconnoîtriez  pas.  — 
Je  m'afflige  fans  ccfle  :  n'en  ai-je  pas  d€S 
fujets  bien  légitimes?  Je  vous  ai  avoué  ,  ma 
belle  Amie ,  mon  penchant  pour  Mylord 
Clarck  :  vous  ne  devez  plus  héfiter  à  me 
confier  le  fecret  que  vous  avez  fi  mal  à 
propos  retenu.  Ne  fuis-je  pluî  votre  Amit? 
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n'ai-je  plus  droit  à  vos  peines  comme  à  vos 
plailirs ,  point  de  reftriAion  à  votre  confiance  « 
que  je  n'ai  pas  démériiée.  Adieu.  Sans  ran- 
cune pourtant,  mais  corrigez- vous  d'une  ré- 
serve déplacée. 

Emilie  R  i  d  g  e. 

De  Rochefter,  ce i? 


XI»"»    LETTRE. 

A  u  N  A    RosE'Tree, 
à  Emilie  R  i  d  g  e  ; 

à  Rochefier. 
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ou  s  «onnoilïez  mon  amitié  pour  vous^ 
ina  chère  jÉrn/Zie,  jugez  donc  de  l'effet  qu'a 
^iû  produire  fur  moi  votre  dernière  Lettre. 
;Oui ,  fans  doute,  vous  êtes  bien  à  plaindre; 
jnais,  mon  Amie,  mes  chagrins,  pour  être 
•différens  des  vôtres ,  n'en  font  pas  moindres;» 
Vous  voulez  ,  vous  exigez  que  je  vous  dife 
-mon  fecrec.  Ah!  quand  vous  le  faurez,  com- 
bien vous  concevrez  de  mépris  pour  moi. 
Votre  amitié  fera-t-elle  allez  forte  pour  voir 
avec  indulgence  ma  foiblefle  impardonnable^ 
Promettez-moi  que,  quelle  que  foit  ma  co;»^ 

Cij 
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fidence ,  vous  ne  haïrez  pas  celle  qui  vous 
Paura  fiâite.  Vous  aimez ,  vous  êtes  adorée 
cle  iVlylord  Clarck,]^  fuis  aimée  aulTi  ;  mais 
par  qui!  fon  nom  va  vous  remplir  d'épou- 
vante :  u^ndrew Le  voilà  donc  tracé, 

ce  nom  que  ma  plume  refiifoit  d'écrire.... 
C'eft  lui  ;  oui ,  c'eft  le  fils  du  Jardinier  qui 
cil  l'objet  de  la  paffion  la  plus  forte  qui  aie 
jamais  exillé  ;  il  m'aime,  j'en  ai  des  preuves 
certaines.  Mais ,  ma  chère  Emilie ,  ne  croyez 
pas  qu'il  fâche  que  je  connois  fes  fentimens. 

O  Dieu  !  fi  vous  alliez  penfcr Je  vou5 

jure  qu'il  ignorera  toujours  qu'il  m'a  rendu 
fenfible  ,  je  dois  pourtant  Juftifîer  mon  in- 
clination. Si  l'objet  le  plus  charmant  pouvoit 
hie  fervir  d'excufe ,  je  ne  ferois  pas  coupa- 
ble. Ce  jeune  homme,  mon  Amie,  joint  aux 
charmes  du  corps ,  tous  les  agrémens  de 
l'efprit.  C'eft  bien  le  meilleur  cœur,  la  plus 
"belle  ame!  Pourquoi  Edward  ne  lui  reflem- 
We-t-il  pas?  Voici  comment  ce funefte  amour 
a  pris  naiflance. 

Pans  l'intervalle  de  deux  fctes ,  nous  noua 

Tommes  trouvés  feuls  à  Brtak-of-Day,  pen- 

^dant  quelques  jours  ;  mon  Grand-papa  n'a 

pas  voulu  que  notre  folitude  interrompit  lés 

plaifirs ,  &  nous  avons  continué  à  faire  de  U 
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mufîque ,  Andrew  &  moi.  En  chantant  des 
duo ,  nos  yeux  fe  fixoient  :  je  voyois  dans 
les  fiens  un  feu  qui  padoit  jufqu'à  moi;  tout 
en  lui  eft  un  fujet  d'admiration.  La  beauté 
cft  bien  féduifame ,  quand  elle  eft 'accom- 
pagnée du  mérite.  Je  m'enivrois  du  plaifîr 
de  le  regarder.  Lefecond  jour,  j'allai,  à  mon 
lever  &  en  attendant  celui  de  Mylady,  dans 
la  bibliothèque.  Andrew  y  étoit  (  c'étoit  ua 
Dimanche  )  ;  il  tenoit  les  Nuits  d'Toung.  Je 
parus  furprife  du  choix  qu'il  a  voit  fait,  ce 
qui  occafionna  une  converfation  entre  nous. 
Je  reconnus  dans  la  lienne  un  efprit  profond 
&  une  fcience  parfaite  fur  tous  les  objets 
poflibles  (  Miftrefs  Htmlock  nous  a  mis  dans 
le  cas  de  pouvoir  juger  avec  connoiflance  de 
caufe).  Dans  le  courant  delà  journée,  nous 
fîmes,  comme  à  l'ordinaire,  notre  mufique, 
&  je  le  trouvai  ce  jour-là  plus  aimable  que 
jamais.  Tourmentée  par  des  réflexions  péni- 
bles ,  je  dormis  peu  &  me  levai  plus  matin 
que  je  n'avois  coutume.  Je  dsfcendis  dans 
le  jardin  pour  dilTiper  un  mal  de  tête  aflèz 
fort.  Arrivée  dans  un  bofquet ,  je  lurpris 
Andrew  qui  paroiflbit  fi  occupé  d'une  petite 
boîte  qu'il  tenoit  dans  fes  mains,  &  à  laquelle 
il  feiubloi:  travailler ,  qu'il  ne  m'apperçut 

C  iij 
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que  qnand  je  fus  à  dix  pas  de  lui.  Il  fe  leva, 
&  fe  hâta  de  remettre  dans  fa  poche  la  boîte 
qu'il  avoir.  Le  trop  de  précipitation  trompa 
fon  attente,  &  elle  tomba  fur  le  gazon  fans 
qu'il  s'en  apperçut.  Je  lui  témoignai  le  défir 
^'étre  feule.  Il  s'éloigna  en  foupiranc.  Dès 
cju'il  fut  hors  de  ma  portée,  je  raraaflai  la 
boîte.  Jugez  de  ma  furprife  ^  elle  contenoit 
mon  portrait,  mais fi  reflemblant ,  quej'au- 
xois  défié  le  plus  habile  Peintre  d'en  faire 
vm  femblable.  J'étois  incertaine  fur  ce  que 
je  devois  faire,  lorfque  je  vis  Andrew  qui 
accouroit  vers  moi.  Devinant  le  fujet  de  fon 
prompt  retour ,  &  ne  voulant  pas  qu'il  fut 
que  j'avois  vu  mon  portrait,  je  laiflai  cou- 
ler la  boîte ,  &  je  fus  à  fa  rencontre.  —  Quelle 
xaifon,  lui  dis-j-e,  vous  fait  aller  fi  vite?  — ^ 

C'eft  que  j'ai  perdu ô  Mifs  !  l'auriez- 

vous  trouvée?  par  pitié  ne  me  l'dtez  pas.: 
c'eft  mon  unique  confolationl  — Vousav^? 
perdu  quelque  chofe  ?  dis-je  en  l'interrom- 
pant :  je  fuis  fâchée  de  ne  l'avoir  pas  trour 
yé.  Mais  c'eft  donc  un  objet  précieux?  — » 
Oh!  oui,  Mifs,  extrêmement  précieux.  — - 

Mais  encore  qu'eft-ce  ?  —  C'eft c'eft 

«ne  boîte  que  je  tiens  de  monfieur  Stanhope; 
Je  la  garde  avec  foin,  comme  la  feule  chofc 
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qui  me  jefte  de  lui.  —  Voyez  donc  fî  vous 
la  retrouverez.  Il  n'eut  pas  grand'pcine  :  Un 
inllant  après ,  il  repafla  à  côté  de  moi ,  & 
me  dit  d'un  air  de  contentement  :  —  Je  la 
tiens!  c'eft  un  grand  bonheur  pour  le  pauvre 
Andrew.  Rentrée  dans  ma  chambre,  je  me 
livrai  d'abord  au  plaifir  d'être  aimée;  mais 
ma  joie  éclioua  contre  mes  réflexions.  Je  femis 
combiepa  il  étoit  imprudent  à  moi  de  me  li- 
vrer à  un  penchant  fi  contraire  à  mon  de- 
voir. Mylady  Green  vint  me  chercher  ;  elle 
me  fit  des  reproches  fur  ma  parefle  :  Que 
r»'a-t-elle  deviné  jiifl^!  j'jgnorerois  encore 
ce  qui  fait  mon  tourment. . .  Vous  connoiflez 
àpréfent  la  faute  de  votre  Amie.  Vous  favez 
mon  fecret;  mais,  ma  chère  Emilie,  ne  me 
raéprifez  pas.  C'eft  malgré  moi  que  je  fuis 
coupable  :  écrivez-moi  bien  vite ,  je  délire 
&  crains  votre  réponfe.  Ne  me  jugez  pas 
avec  trop  de  févérité,  &  croyez  au  repentir 
comme  à  l'amitié 

d'Anna  Rose-Thee. 

De  rireak-of-D.ny ,  ce  .....  .  17 
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XII««   LETTRE. 

Emilie  R  i  d  g  s. 

à   Anna    Rose-Tree^ 

à   Break-of'Day, 

Vous  craignez  mes  reproches  !  Vous 
êtes  bien  injufte ,  ma  chère  Anna  !  ayez 
meilleure  opinion  de  mon  amitié.  Je  vous 
plains,  oui,  fûrement,  c'eft  un  grand  mal- 
heur d'aimer  &  d'être  forcée  de  le  cacher 
avec  foin.  Telle  doit  être  votre  réfolution. 
Fuyez ,  ma  chère  Anna ,  le  dangereux  An- 
drew.  Revenez  parmi  nous  :  l'abfence  gué- 
rira votre  pauvre  cœur.  Si  vous  reliez  avec 
l'ennemi  de  votre  repos,  craignez  tout. 
Il  eft  bien  difficile  de  cacher  une  inclination 
auffi  forte  que  la  vôtre.  Si  Andrew  s'en 
apperçoit ,  vous  êtes  une  Fille  perdue.  Quel- 
que bonne  opinion  que  j'aye  de  fes  fenti- 
intns  &  de  toutes  fes  qualités,  il  eft  certain , 
&  vous  le  favez  auffi  bien  que  moi,  que  ce 
jeune-homme  ne  peut  vous  convenir  en  au- 
cune façon.  Faites  bien  toutes  ces  réflexions. 
Je  me  hâte  de  vous  envoyer  cette  Lettre.  De- 
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main  je  vous  écrirai  plus  longuement;  &  j» 
vous  parlerai  de  votre  fidelle  Amie , 

Emilie  Ridge. 

De  Rochefter,  ce i7 


XIII'"«    LETTRE. 

D'  A  N  N  A      RoSE'TiiEEt 
à    ÉMILISRlDGEi 

à  Rochefier. 

iN  E  me  nommeK  plus  votre  Amie  t  non, 
je  ne  fuis  plus  digne  dé  l'être.  Tout  ce  qu« 
vous  avez  craint,  tout  ce  que  j'ai  craint  moi- 
même,  eft  arrivé.  Mon  fecret  n'en  eft  plus 
un  pour  celui  à  qui  je  devois  éternellement 
le  cacher;  c'eft  par  vous,  ma  chère  Emilie, 
qu'il  a  tout  découvert.  Avant  de  m'accufér, 
daignez  m'entendré  :  J'aireçu,  hier  au  foir, 
vôtre  '  Lettre  ;  le  tendre  intérêt  que  vous 
pn^nez  à  moi,  perce  à  travers  chaque  ex- 
prefTjon.  Je  fentois  la  folidité  de  vos  raifon- 
ndmens,  &  j'applaudiflbis  à  vos  confeils.  J'a- 
vois  laifle  Mylord  &  Mylady  faire  une  partie 
de^ïiquet,  &  j'étois  defeendiie  dans  le  jardin 
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pour  y  révCr  à  mon  aife;  je  pris,  fans  m'en 
appercevoir,  le  chemin  du  bofquet  où  j'avois 
un  jour  trouvé  Andrew.    Le  fouvenir  de 
mou  portrait  m'agita   extraordinairement. 
Efpéranc   que  la   ledure   de  votre  Lettre 
chafleroit  toute  autre  idée ,  je  la  mis  fous 
mes  yeux;  le  remède  fut  efficace.  Je  ne  penfois 
plus  qu'à  vous.  La  nuit  me  força  à  rentrer  ; 
l'heure  de  fe  retirer  arrivée ,  je  monte  dans  ma 
chambre  :  l'image  chérie  de  celui  que  je  n'ofe 
nommer ,  vint  encore  m'occuper.  Il  faut  9 
dis-je ,  oppofer  à  cette  penfée  la  Lettre  de  mon 
Emilie.  Je  la  cherché  vainement,  &  je  m'ap-^ 
perçois  avec  douleur  qvi'elle  eft  perdue.  |'au- 
rois  volontiers  volé  au  jardin  pour  la  chCTT-: 
cher  :  mais  toutes  les  portes  fe  ferment  à, 
onze  heures-,  &  il  étoit  minuit.  J'attendis 
le  jour  fans  me  coucher,  dans   des  inquié- 
Tu,des  ^wvfesv  A  fept  heures,  je  courus  ^u,i 
jatdiii.    Andrew  s'y  promenoit  déjà  :  me^  , 
pe;'quifitipns  furent  vaines;  la  Lettre  n'étoit  , 
dafls,  aucun  d^s  endroits  que  j'avois  parcourus 
laveiile.  Andrew  m'aborda. — ^Mifsn'auroit- 
elle  pas  pei;du  une   Lettre.  —  Juftement  ! 
c'eil  elle  que  je  cherche  :  donnez-la-moi.  -^ 
La<  voilà ,  me  dit-il ,  en  me  la  préfentant. 
— ;  X*  i^®  ^^^^^  S^6  ^^^^  n.'^°  ^^^2i  pas  iMc 
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le  contenu?  — Vous  m'excurerez,  Mifs,  & 
il  rougit  beaucoup.  —  Téméraire!  vous  êtes 
bien  ofé!  — 0  Mifs,  pardonnez  mon  indif- 

crétion.  —  Vous  l'avez  lue vous  fa- 

vez.  —  Que  je  fuis  le  plus  heureux  des  hom- 
mes, dit-il,  en  tombant  à  mes  genoux.  ■— 
Levez-vous ,  Monfieur  Andrew ,  &  ne  pa- 
loiflez  jamais  devant  mes  yeux.  Il  obéit  à 
l'inftant  ;  oui ,  mon  Amie ,  il  s'éloignoit. 
Pour  mon  malheur,  je  jfixai  mes  yeux  fur  les 
fiens  ;  je  vis  des  larmes.  —  Vous  vous  en  allez 
donc?  —  Dites  un  mot ,  &  je  vole  à  vos  pieds. 

—  Il  eft  dit,  ce  mot  :  il  ne  fe  le  fit  pas  répéter. 

—  Enfin ,  vous  connoiflez  toute  ma  foiblefle  î 
mais  fi  j  amais  vous  aviez  l'indifcrétion 

—  Ah,  Mifs/  connoiflez  mieux  celui  dont 
vous  faites  le  bonheur.  Je  vous  ai  adorée 
dans  le  filence  ;  j'aimois  fans  efpoir  ;  &  au- 
jourd'hui je  pourrois....  Non,  Mifs,  vous 
ne  le  croyez  pas  :  ce  fecret  charmant  fera 
éternellement  renfermé  là  (il  me  montroif 
fon  cœur).  —  Dites -moi  par  quel  hafard' 
ma  Lettre  eft  tombée  entre  vos  mains?  — 
Tous  les  jours  à  mon  lever ,  &  avant  de 
commencer  mon  ouvrage,  je  viens  dans  ce 
bofquet  pour  y  contempler  &  multiplier  vo- 
tre image.  —  Vous  favez  donc  peindre?  — 
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Oui ,  Mifs.  —  Continua-t-il.  —  C'efl  dans 
l'allée  qui  y  conduit  que  j'ai  trouvé  cette 
bienheureufe  Lettre;  elle  vous  étoit  adrellee, 
pouvois-je  me  défendre  d'un  mouvement 
de  curiofité  ?  —  Vous  connoiiVeii  donc  toute 
ma  foibleUe/  Ah/  Andrew ,  combien  ce  mo- 
ment-ci me  caufera  de  regrets  !  —  Des  re- 
grets! &  pourquoi,  adorable  Mifs?  n'êtes- 
vous  pas  certaine  que  mon  refped  égalera 
toujours  mon  amour?  Quel  changement  un 
feul  jour  apporte  dans  mon  fori  !  Hier,  le 
plus  infortuné,  aujourd'hui,  le  plus  heu- 
reux des  hommes.  Cependant  il  me  relie 
encore  une  incertitude.  —  Et  quelle  eft- 
clle  ,  après  ce  que  vous  avez  lu  ?  —  Cette 
Lettre  n'eft  point  de  vous,  craindriez-vous 

ile  me  dire —  Cruel  Andrew.'  &  n'en 

iavez-vous  pas  beaucoup  plus  que  je  ne 
dois — Je  me  fuis  flatté  en  vain  d'a- 
voir touché  votre  cœur  ;  fi  vous  n'étiez  pas 
indifférente,  que  vous  coûteroit-il  de  m'a- 

vouer Il  me  feroit  fi  doux  de  vous 

«ntendre  prononcer  ce  que  je  vous  dis  avec 

tïanfport. . . . /e  vous  aime Ah.'  fi  vous 

vouliez  répéter —  Qu'exigez-  vous  ? 

3Ke  fuffit-il  pas  que  je  le  penfe. — Je  ne 
demande  plus  rien  >  belle  u^nnei  !  ce  mot  fufilic 
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à  mon  bonheur.  Il  eft  donc  vrai  que  je  fuis 
aimé  de  la  divine  Rofe-Tree  :  tous  mes  vœu\ 
font  remplis.  Il  étoit  toujours  à  mes  genoux  ; 
une  de  mes  mains  que  je  lui  avois  aban- 
donnée ,  étoit  couverte  de  baifers  &  de 
larmes  que  le  plaifu'  faifoit  couler  ;  moi- 
même  9  dans  un  raviflement  que  je  n'avois 
jamais  éprouvé ,  j'étois  loin  de  lui  fa  voir 
mauvais  gre  des  preuves  touchantes  qu'il  me 
donnoit  de  fa  tendrefle.  Un  léger  bruit  rom- 
pit le  charme.  Andrew  fe  leva  avec  préci- 
pitation ,  &  fut  voir  ce  qui  roccafionnoit. 
—  C'eft  mon  Père,  Mifs,  qui  vaque  à  fes 
occupations.  Afin  d'éviter  le  plus  petit  foup- 
çon,  je  vais  à  mon  devoir.  Il  baifa  ma  main  , 
&  s'éloigna ,  non  fans  retourner  plufieurs  fois 
la  tête.  Je  ne  fongeai  à  quitter  la  place  » 
que  quand  je  le  perdis  de  vue.  C'eft  en  ce 
moment  que  je  fentis  Pénormité  de  la  faute 
que  je  venois  de  commettre.  Je  fuis  rentrée 
dans  ma  chambre  pour  vous  écrire  ;  daigne- 
rez-vous  lire  la  Lettre  de  la  malheureufe 
Anna?  Daignerez- vous  la  plaindre?  O  mon 
Amie!  qu'eft  devenu  ce  temps  heureux  où 
je  ne  défirois  que  le  plaifîr  de  caufer  avec 
vous  en  liberté.  Depuis  mon  départ  de  Ro- 
ch^Jîsr ,  je  n'ai /ait  que  courir  de  faute  e» 
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faute.  Adieu,  ma  chère  Emilie.  Dires,  ohl 
dites  que  vous  aimez  toujours  l'infortunée 

A  NN  A  R  ose-Tree. 

De  Break-of-Day,  ce 17 
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XIV»*^    LETTRE. 

Emilie    R  i  dg  e , 

à  Anna   Rose-  T r  e  e; 

à  Rochejiâr. 

JtîiST-CE  donc  lorfque  fon  Amie  eft  mal- 
heureufe  qu'il  faut  Tabandonner .?  &  vous 
avez  pu  me  foupçonner  capable  d'une  aufli 
vilaine  aâ:ion  !  Non,  ma  chère  ^nna,  je  ne 
puis  vous  pardonner  de  rendre  fi  peu  de  juf- 
tice  à  mon  amitié.  Comment  voulez- vous 
que  je  vous  blâme,  quand  j'ai  moi-même  be- 
foin  de  votre  indulgence?  Ce  n'ell  pourtant 
pas  à  cette  raifon  que  vous  devez  les  con- 
folations  que  je  voudrois  vous  donner  :  je 
vous  juge  d'après  mon  cœur ,  &  je  trouve 
qu'étant  prévenue  comme  vous  l'étiez  en 
faveur  à!* Andrew  y  il  étoit  impoflible  de  lui 
©acher  votre  amour  dans  Tinftant  dangereux 
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que  VOUS  m'avez  peint.  C'eft  pourquoi  je  vous 
engageois  à  fuir.  Vous  ne  l'avez  pas  pu ,  le 
mal  eft  f^iit  :  il  s'agic  d'y  remédier,  ou  d'é- 
viter qu'il  ne  s'augmente.  Le  moj'en  le  plus 
sûr ,  eft ,  je  crois ,  d'éviter  les  occafions  de 
Yoir  Andrew  ;  &  bien  plus  encore ,  de  lui 
parler.  Si  vous  pouviez  obtenir  de  vos  parens 
de  vous  abfenter  pendant  quelques  mois, 
foit  pour  venir  ici ,  ou  pour  aller  à  Prttty- 
JLilly ,  chez  Mylord  Stanhope,  je  me  figure 
qu'ea  ceflant  de  voir  l'objet  qui  caufe  votre 
peine  ,  la  raifon  vous  rendroit  bientôt  la 
tranquillité  que  vous  avez  perdue.  Au  relie, 
ma  chère  Anna,  vous  êtes  trop  fage  pour 
craindre  de  vous  plus  que  de  légères  fautes. 

Mon  fort  devient  tous  les  jours  plus  af- 
freux. Ma  Mère  me  menace  de  me  changer 
de  Penfion  fi  je  continue  à  marquer  de  l'a- 
verfion  pour  M.'Spltde.  Ceft  la  chofe  qufr 
je  redoute  le  plus,  &  cependant,  il  m'eft 
impofflble  de  cacher  à  quel  point  cet  Homme 
m'eft  odieux.  Ma  Sœur  s'eft  jointe  à  Mylady 
pour  me  perfécuter.  -^  Je  ne  conçois  pas , 
Emilie  y  a-t-elle  dit,  un  jour  qu'elle  avoit. 
accompagné  ma  Mère ,  les  raifons  qui  peuvent 
vous  engager  à  refufer  un  parti  auffi  avan- 
tageux queMonfteur  Spittle.  C'eft  uo  Homme, 
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très-riche ,  &  qui  jouit —  Du  mépris 

général ,  dis-je  ,  en  l'inreiTOmpant.  Mais , 
ajoutai -je ,  fi  vous  le  trouvez  fi  bon ,  ce 
parti,  que  ne  le  prenez-vous  pour  vous-mê- 
me ?  —  Taifez-vous ,  impudente ,  dit  alors 
Mylady ,  je  veux  pourtant  bien  vous  dire 
que  le  mariage  de  ma  Fille  eft  arrêté  avec 
Mylord  Clarck ,  que  je  trouve  bien  ofé  à 
vous  de  le  recevoir  fans  ma  perraiflîon.  — 
Moi ,  Mylady ,  je  vous  afllire  que  Mylord 
•Clarck  ne  vient  point  ici  pour  moi  ;  Mylady 
Harris  eft  fort  liée  avec  Miftrefs  Hemlock, 
elle  vient  fouvent  la  voir,  &.  fon  Couftn  lui 
donne  la  main.  —  Lady  Harris  liée  avec 
une  Maîtrefle  de  Penfîon  !  Celui-là  me  paroît 

nouveau Mais  il  eft  libre  à  tout  le  monde 

de  s*encanailler;  heureufement  que  Miftrefs 
Hemlock  n'étoic  pas  préfente  :  elle  conti- 
nua :  —  Écoutez ,  Mifs,  je  ne  prétends  pas 
être  menée  par  une  petite  Fille  ;  fi  vous  ne  ' 
vous  -décidez  pas  à  donner  la  main  à  Mon-  :^ 
fieur  Spittle ,  préparez-vous  à  quitter  cette 
maifon  :  peut-être  ailleurs  trouverai -je  le 
moyen  de  me  faire  obéir;  je  vous  laifle  pen- 
fer  à  l'alternative  :  Dans  peu  faites-moi  favoir 
votre  réponfe ,  &  elle  fortit.  Fanny  me  fit  un 
figne  de  la  tête ,  en  y  joignant  un  fourire  très- 
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înfultant  pour  la  circonftance  ;  je  racontai  â 
Miftrefs  Hemlock  une  partie  de  la  converfa- 
tion  que  je  venois  d'avoir  avec  mon  Tyran  : 
elle  envoya  fur  le  champ  prier  MyladyHarris 
de  pafler.  Elle  vint  feule.  — Je  connois  le  ca- 
raftère  de  Mylady  Ridge,  nous  dit-elle,  fa 
conduite  ne  m'étonne  pas;  je  vois ,  ma  chère 
Emilie,  que  tant  que  vous  ne  vous  écarte- 
rez pas  de  votre  devoir  (à  Dieu  ne  plaife 
que  je  vous  le  confeille),  vous  ferez- la  plu» 
malheureufe  Perfonne  du  monde.  Mon  pau- 
vre Coufin  eft  au  défefpoir,  &  partage  com- 
me moi  toutes  vos  peines.  Je  tenterai  en- 
core un  moyen  ,  dont  je  n'attends  pas  grand 
fuccès.  Mylord  Ridge  eft  bon  ;  quand  il  faura 
que  vous  êtes  fa  fille,  sûrement  il  vous  ai- 
mera ,  mais  je  fuis  convaincue  qu'en  le  met- 
tant dans  nos  intérêts,  ce  fera  faire  un  mal- 
heureux de  plus.  —  Gardez- vous  donc ,  me 
fuis-je  écriée ,  de  lui  en  parler.  Cependant 
s'il  me  voit  avec  plus  de  bonté  que  My- 
lady ,  il  me  feroit  bien  doux  de  recevoir 
de  lui  quelques  marques  de  tendrefle  1  Pri- 
vée depuis  que  je  me  connois ,  de  carefles 
fi  flatteufes  pour  un  cœur  fenfible  ,  que^ 
ne  vous  deviois-je  pas,  Mylady,  fi  vous 
pouviez  infpirer  à  mon  Père  le  défir  de  me 
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connoître? — Vous  voyez  l'ame  de  ma  jeune 
Éiève ,  a  dit  MJftrefs  Hemlock  ,  &  fi  vous 
en  exceptez  une  gaîté  fouvent  déplacée ,  il 
cft  peu  de  caraâ:ère  dont  on  puiffe  faire  plus 
d'éloge.  J'ai  perdu,  il  y  a  quelques  mois, 
une  de  fes  Amies  qui  me  faifoit  aulTi  infini- 
ment d'iionneur  ;  mais  tel  eft  mon  fort  :  au 
moment  où  je  pourrois  jouir  du  fruit  de  mes 
peines ,  on  me  ravit  ma  récompenfe.  Cette 
converfatJon  nous  conduifit  aflez  loin  ;  My- 
lady  fortit  en  m'aflurant  qu'elle  verroit  fous 
peu  de  jours  Mylord  Ridge.  Le  lendemain, 
Clarck  vint  ;  j'héfitois  pour  defcendre  ;  Mif- 
trefs  Hemlock  m'y  engagea.  Ce  jeune  Hom- 
me nous  aborda  d'un  air  trifte  :  — Je  fais, 
aimable  Mifs ,  les  ordres  cruels  que  Mylady 
Ridge  vous  a  donnés  hier.  J'étois  à  Raim- 
hortf  lorfqu'elle  &  Fanny  revinrent  d'ici  ; 
Monfîeur  Spittle  les  accompagnoit  :  il  me  fut 
aifé  de  remarquer  le  mécontentement  de  tous 
trois,  mais  je  ne  fis  aycune  queflion ,  hv,t 
tardai  pas  à  les  quitter.  A  mon  retour,  ma 
refpedlable  Parente  arriva  de  votre  Penfion, 
Ce  qu'elle  m'a  appris  m'afiîige  fenfiblement. 
En  ce  moment  on  vint  dire  à  Miltrefs  Hem- 
lock qu'une  de  fes  Élèves  s'étoit  foulé  le  pied 
encourant  dans  un  jardin;  Vous  connoiflez, 
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ifta  belle  Amie,  la  bonté  de  cette  excellente 
Femme  ;  elle  fe  leva  pour  y  courir  ;  je-  vou- 
3us  la  fuivre  :  —  Rcftez,  ma  chère  Emilie, 
je  reviens  à  Tinllant.  A  peine  eut-elle  fer- 
mé la  porte ,  que  Mylord  Clarck  fe  mit  à 
genoux  :  —Non ,  s'écria-t-il ,  je  ne  laillerai 
pas  écouler  la  feule  occafion  de  vous  décou^r 
vrir  moi-même  mes  fentimens.  Je  vous  ai- 
me, belle  Emilie  ,  &  je  jure  de  n'être  ja- 
mais qu'à  vous  ;  mais  me  laiflerez-vous  dans 
la  cruelle  incertitude  de  fa  voir  fi  vous  apr 
prouvez  ma  tendrefle  ?  Un  mot ,  un  feul 
mot  faffit:  une  foiS' prononcé  ,je  ne  connois 
aucun  obftacle,  que  mon  amour  &  ma  per^ 
févérance  ne  puiflent  vaincre. . .  Vous  gardez 

le  filence Si  je  fuis  haï  ,  il  faudra  donc 

mourir  :  — Mais  ,  je  n'ai  pas  dit  cela  !  —r- 
Achevez ,  aimable  Mifs ,  de  me  rendre  le 
plus  heureux  des  hommes.  Ce  n'eft  pas  aC- 
iez  de  n'être  point  haï  !^ — Que  me. deman- 
dez-vous ?  Que  puis-je  pour  votre  bonheur? 
—  M'aimer ,  me  le  dire.  —  Soyez  donc  heu- 
reux ,  &  que  la  facilité  de  votre  conquête 
ne  vous  rende  ni  ingrat,  ni  parjure.  —  De 
pareilles  craintes  ne  doivent  pas  exifter  pour 
la  charmante  Emilie.  Sûr  de  votre  cœur,  je 
i?raverai  toutes  les  difficultés.  Miftrefs  Henj- 
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lock  entra  avant  qu'il  eut  quitté  fa  polî- 
tion  :  —  Je  parie ,  Mylord ,  que  mon  abfence 
ne  vous  a  pas  femblé  longue ,  dit-elle  ,  en 
l'appercevant  à  mes  genoux  !  Et  me  voyant 
prodigieufement  rougir: — Jeconnois  votre 
honnêteté ,  ma  chère  Enfant ,  ne  craignez 
rien  de  mes  foupçons  ;  ils  ne  peuvent  être 
à  votre  défavantage.  Je  lui  demandai  laquelle 
de  mes  Compagnes  s'étoit  bleflee.  —  C'eft 
cette  étourdie  de  Sophie ,  mais  elle  en  fera 
quitte  pour  ne  pas  jouer  de  quelques  jours. 

Voyez  ,  ma  chère  \Anna ,  que  j'ai  bien 
befoin  qu'on  m'excufe  ;  mais  dites -moi, 
pourquoi  l'aveu  que  j'ai  fait  à  Mylord  Clarck 
ne  me  caufe-t-il  aucun  regret  ?  Je  m'applau- 
dis môme  de  ce  qu'il  connoît  mes  fentimens  ; 
tout ,  cependant ,  devoit  m'impofer  filence  ; 
n'eft-il  pas  certain  que  ma  Mère  n'approu- 
vera jamais  l'inconllance  de  l'Amant  de 
Fanny?  La  belle  faifon  tire  à  fa  fin,  My- 
lady  Harris  va  retourner  à  Londres ,  elle 
emmènera  fon  Coufin,  &  la  pauvre  Emilie 
fera  tourmentée  par  l'abfence  &  par  fes  in- 
quiétudes. D'ailleurs  n'ai-je  pas  à  craindre 
le  changement  de  Penfîon  dont  ma  Mère  m'a 
menacée?  Et  fi  je  quitte  Miftrefs  Hemlock^ 
où  trouver  la  poffibilité  de  reroir  Clarck? 
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Ah!  ma  chère  Anna,  que  de  maux  l'ave- 
nir me  fait  envifager  !  Une  mauvaife  Mère 
£ft  un  affreux  préfent  de  la  nature  ;  pourquoi 
s'eft-elle  reflbuvenue  que  j'exiftois?  Ma  vie 
jufqu'à  ce  fatal  moment  étoit  filée  d'or  & 
de  foie  ;  aimée  de  mes  Compagnes ,  chérie 
de  la  refpe<3:able  Miftrefs  Hemlock,  fûre  de 
■votre  attachement,  que  pouvois-je  délirer? 
La  main  de  fer  s'eft  appefantie  fur  ma  tête , 
Ja  haine  de  Mylady  Ridge  me  rend  la  plus 
malheureufe  des  créatures  :  je  celle  mes  ré- 
flexions, elles  nous  cauferoient  à  toutes  deux 
du  chagrin;  à  vous  par  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  mon  fort,  à  moi  par  l'image  conti- 
nuelle d'une  perfpedive  de  peines.  Adieu , 
•ma  tendre  Anna ,  Miftrefs  Hemlock  vous  em- 
braife  ;  je  fuis  pour  la  vie  votre  fmcère  8ç 
âfre(Sionnée 

EMILIE    RiDGï. 

peRoehefler,ce 17 
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XV«i«    LETTRE. 

Charles    C  l  a  r  c  k, 
à    W I  L  L  I  A  M    F  I  s  H  E  r; 

à  Londres, 

i  A  réponfe  a  tant  tardé ,  mon  cher  Jf^il^ 
îlam ,  que  j'ai  cru ,  ou  que  tu  n'a  vois  pas  reçvi 
ma  Lettre ,  ou  que  tu  n'y  voulois  pas  ré- 
pondre. Le  Courier  d'hier  a  diffipé  toutes  naes 
craintes  &  éloigné  tous  mes  foupçons  :  je 
fuis  très-fenfible  aux  marques  d'attachement 
que  tu  me  donnes;  crois  que  j'en  fuis  digne 
par  mes  fentimens  pour  toi.  Tu  me  félicites 
de  mon  changement  &  tu  m'engages  à  te 
conter  mes  nouvelles  amours  :  je  te  fatisfa- 
rois  très-volontiers,  fi  ton  indifférence  ex- 
trême ne  te  faifoit  une  loi  de  plaifanter  les 
pauvres  Amans.  Au  relie,  ta  façon  de  penfer 
fur  Fanny  a  beaucoup  de  rapport  au  juge- 
ment qu'en  portent  tous  ceux  qui  la  con- 
noiflent.  Sa  figure.,  quoique  très-jolie,  ne 
féduit  perfonne.  On  l'admire,  mais  on  ne 
l'aime  pas.  Aujourd'hui  que  mes  yeux  font 
ouverts  fur  fes  défauts,  je  ne  conçois  pas 
comment  j'ai  pu  lui  rendre  les  armes  :  nulle 
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•ilouceur  dans  le  caractère ,  de  la  fierté  fai» 
nobleffe  ,  pas  une  étincelle  de  fenfibilité.  Elle 
eft  enfin  pour  le  corps  k  refprit  le  fidelle 
portrait  de  Lady  Ridge  fa  mère!   Emilie^ 
quelle  différence  !  tous  les  défauts  de  Faany 
font  des  qualités  chez  fa  fœur.  Belle,  douce, 
tendre;  c'eft  un  Ange,  mon  cher  William, 
-comment  ne  pas  adorer  un  Être  fi  parfait? 
Auffi  ton  pauvre  Ami  en  perd -il  la  tête. 
Mille  obftacles  s'élèvent  entr'elle  &  moi ,  je 
les  franchirai  tous ,  ou  je  perdrai  la  vie  ;  & 
qu'eft-ce  que  la  vie,  fans  la  charmante  Emi- 
lie? Tiens,  ne  me  parle  plus  d'Henriette , 
de  Babzty  mets  une  pierre  à  côié  d'un  bril- 
lant, &  dis-moi  fi  ton  choix  feroit  incer- 
tain. Ta  Coufine  même  ne  pourroit  difpu- 
ter  le  prix  de  la  beauté  à  ma  divine  Maî- 
trefle.  Elle  Teft,  mon  Ami ,  fa  jolie  bouche 
a  prononcé  que  je  lui  étois  cher  ;  j'ai  prefl« 
dans  mes  mains  fes  mains  d'albâtre  ;  j*ai  vu 
fes  joues  fe  parer  du  vermillon  de  la  pudeur. 
Avec  fa  modeftie  on  ne  dit  pas  impunément 
à  fon  Amant  un  je  vous  aim&i  une  émotion 
délicieufe  s'eft  répandue  fur  toute  fa  perfon- 
ne.  J'ai  frémi  de  plaifir,   ce  moment  m'a 
femblé  le  premier  de  mon  exiftence. 
Depuis  que  j'ai  .vu  Emilie,  mes  affidui* 
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tés  ontceffé  avec  fa  Sœur;  je  la  voyois  ce- 
pendant quelquefois,  mon  ton  étoit  fî  froid 
qu'elle  devoit  s'en  appercevoir.  La  conduite 
de  Mylady  Ridge  avec  fa  Fille  cadette  a  fi 
fort  outré  Lady  Harris,  qu'elle  a  totalement 
celle  fes  vifites  à  Ralmbow;  on  veut  faire 
époufer  à  mon  Emilie  ce  miférable  Spitth, 
qui  a  fait  de  l'or  avec  le  fang  de  tant  d'in- 
.fortunés.  Les  ordres ,  les  menaces ,  rien  n'eft 
épargné  pour  obliger  l'innocente  à  donner 
fon  aveu.  Sa  Maîtrefie  de  Penfion ,  femme 
très-eftimable ,  eft  la  première  à  s'oppofer 
,à  cette  odieufe  union.  Pour  prix  des  foins 
-qu'elle  a  pris  de  cette  jeune  Perfonne  de- 
puis l'âge  de  fix  ans ,  on  la  traite  avec 
dureté  ,  &  on  veut  lui  ôter  Emilie.  Je 
fus  avant-hier  vl  Ralmbow,  à  l'iffue  du  dî- 
ner, &  j'eus  une  explication  avec  My- 
lady Ridge. — Je  fuis  charmée  de  vous  voir , 
Mylord ,  me  dit -elle,  en  entrant;  il  faut 
enfin  favoir  quelles  font  vos  intentions  en 
▼enant  ici  :  —  D'avoir  l'honneur  de  vous 
faire  ma  cour.  —  Ce  n'eft  pas  de  cela  dont 
il  s'agit.  Je  n'ai  fouffert  vos  affiduités  auprès 
de  ma  Fille  qu'à  raifon  des  propofîtions  que 
Lady  Harris  m'a  faites  de  votre  part. — Je 
r  n'ai  pas  celle ,  Mylady  >  d'avoir  le  défir  le 

plus 
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plus  ardent  de  vous  appartenir.  Ne  pourroîs- 
je  avoir  avec  vous  un  entretien  particulier? 
—  Fanny,  laiflez  -  nous ,  &  vous,  Mylord 
(  s'adreflant  à  fon  Mari  ) ,  vous  pouvez  paf- 
fer  dans  votre  cabinet.  Tous  les  deux  obéi- 
rent. —  Eh  bien  ,  Mylord ,  qu'avez- vous  à 
m'apprendre  ?  —  Mon  amour  pour  la  char- 
mante Emilie,  votre  Fille  cadette.  — Voilà 
donc  le  fujet  de  votre  changement  de  con- 
duite !  Vous  n'avez  pas  efpéré ,  je  penfe , 
que  j 'entrerois  dans  vos  projets  extravagans? 
. —  En  quoi  me  trouvez -vous  coupable?  — 
En  quoi  l  Jufqu'à  ce  moment  vous  vous  êtes 
donc  joué   de    ma  Fille?  —  Depuis  long- 
temps, Mylady,  je  ne  dis  rien  à  Mifs  Fanny 
qui  puifl'e  lui  prouver  que  j'ai  des  vues  fur 
elle.  —  Quel  miférable  raifonnement  !  — 
Excufez ,  Mylady,  je  n'ai  pas  l'intention 
de  vous  ofFenfer.  —  Vos  excufes ,  Mylord  p 
peuvent  aller  de  pair  avec  les  offenfes  d'un, 
autre  ;  mais  revenons ,  s'il  vous  plaît ,  à  l'ob- 
jet principal  de  notre  converfation.  Songea 
vous  ti  l'horreur  de  votre  conduite  avec  moi? 
Croyez -vous  avoir  le  droit  de  manquer  à 
des  gens  qui  valent  autant  que  vous  ?  Fanny 
cft  faite  pour  honorer  celui  qui  l'aura  choi- 
fie  pour  fon  Epoufc.  —  Je  rends  juftice  à 
/.  Part.  O 
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Mifs  Fanny,  mais  dépend -il  de  nous  d'ai- 
mer ou  de  ne  pas  aimer  ?  Au  refte  la  de- 
mande que  je  vous  fais  de  Mifs  Emilie , 
vous  prouve ,  Mylady ,  que  je   me  ferois 
honneur  &  gloire  d'être  votre  Gendre.  — 
Yotre  parti  eft  donc   abfolument  pris  ?  — 
Oui,  Mylady,  la  main  de  votre  Fille  ca- 
dette eft  l'objet  de  mon  unique  ambition, 
&  je  me  regarderai  comme  l'Homme  le  plus 
heureux,  fi  vous  voulez  me  l'accorder.  Lady 
Harris ,  qui    approuve  mon   choix ,    aura 
l'honneur  de  vous  voir  à  ce  fujet.  —  My- 
lady Harris  peut  s'éviter  cette  peine;  la  dé- 
marche feroit  vaine  ;  Emilie  ne  peut  être  à 
vous ,  Mylord  ,  elle  eft  promife  à  un  autre. 
—  Je  fais,  Mylady,  qu'il  s'agit  d'un  nom- 
mé Spittle  que  vous  ne  connoiflez  pas  fans 
doute,  puifque  vous  avez  agréé  fa  deman- 
de.— Effedivemcnt  ,  Mylord ,  vous  me  pa- 
ïoiflez  bien  inftruit  de  mes  démarches ,  & 
beaucoup  mieux  que  cela  ne  devroit  être  ; 
quant  à  Monfîeur  Spittle  ,  je  vous  protefte 
que  je  le  connois  parfaitement ,  &  je  m'en 
fais  bon  gré.  Mais,  brifons  là-deflus.  Vous 
n'avez ,  à  ce  qu'il  me  paroît ,  rien  de  plus 
à  me  dire  ?  Un  figne  fut  toute  ma  rcponfe. 
"  —  Je  crois  que  vos  vifites  doivent  défor* 


Crs] 

mais  s'adrefTer  ailleurs  que  chez  moi,  & 
chez  ce  qui  m'appartient  :  Adieu ,  Mylord  , 
je  vous  fouhaite  toute  forte  de  bonheur.-— 
En  finiflant ,  elle  entra  dans  un  cabinet  y 
&  ferma  la  porte  fur  elle.  Allez  étourdi  de 
fon  difcours  &  de  fa  hauteur ,  je  reliai  quel- 
ques inftans  interdit  ;  il  me  parut  que  je 
devois  prendre  le  parti  de  m'en  aller.  En 
for  tant  j'apperçus  Fanny  qui  montoit  avec 
précipitation ,  elle  a  fans  doute  écouté  ma 
converfation  avec  fa  Mère,  elle  n'a  pas  d(î 
être  fatisfaite  :  j'ai  vu  hier  ma  chère  Maî- 
trefle ,  elle  n'a  eu  aucune  nouvelle  de  Raim- 
bow  ;  la  bombe  dort ,  mais  je  crains  qu'elle 
ne  vienne  à  éclater.  J'y  veille  avec  foin.  Si 

l'on  alloit  me  l'enlever Je  la  fuivrois 

au  bout  de  l'Univers.  Lady  Harris  ell  ma- 
lade ,  je  lui  dois  des  foins ,  &  mon  cœur  les 
lui  rend  avec  joie.  Ma  Lettre  eft  longue. 
Adieu,  William,  je  cours  à  l'appartement 
de  ma  Coufme;  je  ne  me  pardonnerois  pas 
de  la  négliger. 

Charles  CLAnaK. 


DeRochefter,ie  . .  .  .  j?  .  ♦ 
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XVI'««    L  E  T  T  R  E. 

A  If  N  A       R  O  S  E-T  R  E  E  , 

«   Emilie   R  i  dc  e  ; 

à  Rochejîar. 


M 


0  N   malheur   eft  certain ,  ma  chèrç 
Emilie ,  on  m'a  ordonné  de  regarder  Ed- 
tpard  comme  devant  être  mon  Epoux.  C*é- 
loit  chez  fon  Père ,  &  en  préfence  de  My- 
lord ,  de  Mylady  &  de  Mifs  Stanhope ,  que 
mon  Grand-papa  m'a  fignifié  fes  volontés. 
Mon  embarras,  que  je  n'ai  pu  cacher,  a  paffé 
pour  de  la  modeltie.  La  feule  Jcnny  ne  s'y 
eft  pas  trompée;  quand  je  fuis  fortie  elle 
m'a  fuivie.  — •  CefTez ,  ma  chère  Anna  9  ds 
vous  cadier  à  mon  amitié  ;  j'ai  lu  au  fond 
de  votre  cœur  ;  vous  n'aimez  pas  mon  Frè- 
le.  —  Eil-ce  à  la  Sœur  d'Edward  que  je  dois 
faire  un  pareil  aveu  ? — Ne  voyez  dansjenny 
qu'une  tendre  &  fmcère  Amie.  Ce  titre  m'efl 
dû  par  l'attachement  que  je  vous  ai  voué 
dès  le  premier  inftant  que  je  vous  ai  vue. 

. Un  dévouement  li  tendre  méritoit  toute 

ma  confiance.  Je  lui  dis  qu'effe(ftivement  je 
û'avois  pas  appris  fans  chagrin  les  intentions 
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de  mes  Parens ,  &  que  fi  l'on  me  forçoit  â 
époufer  Mylord  Stanhope ,  je  me  regarderois 
comme  la  plus  malheureufe  perfonne  da 
monde. — Diffimulez  vosfentimens ,  me  dit- 
elle,  mon  Frère  eft  abfent  ;  je  fuis  bien 
trompée  fi  ce  n*eft  pas  une  intrigue  cachée 
qui  l'appelle  à  Londres,  le  temps  amènera 
peut-être  des  changemens  qui  vous  feront 
favorables.  Je  fuis,  ma  chère  Amie,  bien 
plus  à  plaindre  que  vous  ;  &  voyant  mon 

éronnement  : Ne  vous  êtes- vous  pas  ap- 

perçue  de  l'indifférence  de  mes  Parens  pour 
l'infortunée  Jenny  ?  Mon  plus  grand  chagrin 
efl:  de  l'avoir  méritée.  J'ai  été  bien  coupa- 
ble ;  mon  repentir  efl;  grand  ,  mais  il  n'égale 
pas  ma  fautle.  Quand  tout  le  monde  fera 
couché  ,  je  monterai  chez  vous ,  &  vous 
apprendrai  les  raifons  qui  m'engagent  à  me 
plaindre  de  la  rigueur  de  mon  fort.  Je  pa(^ 
fai  la  foirée  à  réfléchir  à  ce  que  m'avoit  diC 
Jenny,  &  j'avois  beaucoup  d'impatience  de 
voir  arriver  l'heure  qui  devoit  l'amener 
dans  ma  chambre.  Elle  arriva  enfin  &  com- 
mença le  récit  de  fes  malheurs  en  ces  termes. 
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IJ'iflolrt  âe  Mifs  Jenny  Stanhope. 

9)  Dans  les  quarre  premières  anne'es  de 
„  leur  mariage ,  mon  Père  &  ma  Mère  eu- 
„  rent  trois   Enfans,    dont  un  eft   mort, 
„  comme  vous  le  favez,  fans  doute, à  l'U- 
„  nivernté  d'Oxfort.Nous  étions  tous  égale- 
„  ment  chéris  &  fûmes  élevés  avec  grand  foin. 
„  J'avois atteint  ma  quinzième  année,  quand 
„  mon  Frère  aîné  revint  de  Londres,  où  il 
„  étoit  depuis  cinq  ans  chez  un  Oncle  qui 
„  l'aimoit  beaucoup.   Cet  Oncle  venoit  de 
„  mourir  &  l'avoit  fait  fon  unique  héritier. 
„Peu  de  temps  après  fon  retour,  Edward 
ff  demanda  à  Mylord  la  permiffion  de  faire 
,',  venir  un  de  fes  intimes  Amis.  Mon  Père 
„  y  confentit,  &  nou$  vîmes  bientôt  avri- 
fi  ver  un  jeune  Homme  d'une  figure  char- 
,,  mante.  Il  fe  nomraoit  JSrowne.  Il  avoit 
„  de  l'efprit  &  beaucoup  d'amabilité  :  Il  gagna 
„  bientôt  l'amitié  de  Mylord  &  de  Mylady , 
5,  &  je  ne  le  vis  pas  fans  plaifir;  il  parut 
„  que  j'avois  fait  la  même  imprejQion  fur  lui  : 
„  pendant  long -temps  nos  yeux  furent  les 
„  fenls  interprètes  de  nos  cœurs,  mais  l'a- 
„  mour  ne  fe  contente  pas  d'une  éternelle 
„  contemplation.  Browne  épia  l'inllant  de 
„  me  trouver  feule;  je  ne  le  fuyois  pas,  il 
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„  le  trouva  fans  peine  ;  fa  déclaration  fut  fi 
j,  tendre  &  fes  proteftations  avoient  l'air  fi 
„  fincères ,  que  je  n'héfitai  pas  à  lui  avouer 
„  le  penchant  que  je  me  fentois  à  l'aimer. 
„  Ce  premier  pas  une  fois  franchi,  on  fe  croit 
„  tout  permis.  Browne  me  fuivoit  par-tout, 
„  mon  Père  &  ma  Mère  étoient  fans  défiance , 
„  &  l'attachement  de  mon  Frère  pour  fon 
,,  Ami  lui  fermoir  les  yeux  fur  le  refte.  Mon 
9,  Amant  me  plaifoit  tous  les  jours  davan- 
9,  tage ,  &  je  n'avois  garde  de  lui  cacher  les 
„  progrès  qu'il  faifoit  fur  mon  cœur.  Sûr  de 
,>  ma  tendrefle ,  Browne  devint  entreprenant  ; 
„  je  commençai  par  me  fâcher ,  je  finis  par 
„  lui  pardonner.  Que  vous  dirai-je ,  Mifs, 
j,je  devins  la  plus  coupable  des  Filles.  Si 
„  jamais  vous  devenez  fenfible,  ma  chère 
„^nna,    défiez -vous   de  Toccafion,  c'efl: 
„  notre  plus  cruelle  ennemie.  L'amour  de 
9,  mon  Amant  ne  diminua  pas.  Plus  j'étois 
>,  foible,  plus  il  paroiflbit  m'aimer.  Cepen- 
„  dant  il  étoit  à  Pretty  -  Lilly  depuis  fix 
9,  mois ,  &  ne  pou  voit  refl;er  davantage  fans 
,)  paflèr  pour  indifcret.  Les  vives  infi:ances 
„  de  mon  Père  &  de  mon  Frère  pour  l'en- 
„  gager  ù  pafler  encore  quelques  mois  avec 
„  nous,  calmèrent  mes  inquiétudes.  On  ne 
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f,  fait  pas  de  faute  fans  en  refTentir  une  jufle 
„  punition.  Je  m'apperçus  avec  défefpoir  que 
5»  je  portois  des  marques ,  bientôt  vifibles ,  de 
„  mon  imprudente  conduite;  je  le  dis  à 
„  mon  Amant,  &  le  priai  de  faire  cefler 
a»  ma  honte  en  expliquant  fes  intentions 
„  à  Myîord  Stanhope.  Mon  difcours  le  fit 
^,  changer  de  couleur  ,  cependant  il  me 
;,^  promit  de  me  fatisfaire.  Un  mois  s'a- 
'_,,  coula  farts  qu'il  me  tint  parole  :  ie  vis 
y,  alors  de  la  mauvaife  foi  dans  fa  conduite  ; 
^,\\  ne  me  cherchoit  plus  comme  auparavant. 
^f  Figurez -vous  ce  que  je  devois  foufFrir. 
j,  Mon  amour  augmentoit  avec  l'indilTérence 
^  de  l'ingrat;  mais,  hélas!  je  ne  connoiflbis 
y,  encore  que  la  moitié  de  mon  malheur.  Un 
,,jour,  le  plus  affreux  de  toute  ma  vie, 
,j,  Browne  ne  parut  point  au  déjeûner  :  mon 
„  Frère  fut  dans  fa  chambre ,  il  ne  s'y  trouva 
,,  pas.  On  crut  qu'il  étoit  à  fe  promener , 
„  mais  la  journée  palTée  fans  l'avoir  vu  ne 
„  laifla  aucun  doute  qu'il  ne  fut  parti.  Je 
„  paifai  la  nuit  dans  des  tourmens  épouvan- 
^  tables  :  comme  je  defcendois  le  lendemain 
_,^pour  déjeûner,  un  inconnu  fortant  de  la 
^  chambre  de  mon  Père  ,  vint  à  moi  :  "— 
„  Eft-ce  à  Mifs  Jcnny  à  qui  j'ai  l'honneur 
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^de  parler?  D'après  ma  répoiife,  il  me 
„  préfenta  une  Lettre.  —  J^avois  ordre  de 
„  la  remettre  à  vous-même.  —  Quoique  cer- 
„  taine  que  cette  Lettre  me  donneroit  1& 
^  mort,  je  ne  voulus  cependant  pas  diflférer  à 
,,  la  lire.  Je  remontai  chez  moi ,  &  après  avoir 
„  fermé  la  porte  avec  foin ,  je  l'ouvris.  Elle  m'a 
)y  trop  vivement  frappée  pour  l'oublier  ja- 
^  mais.  La  voici  mot  pour  mot. 

Lettre  de  Browne, 

à  Mifs  Jenny  Stanhope; 

à  Pretty -Lilly. 

yf  Qv'ALLEZ'FOUS  penfer  de  moi,  | 
,,  Mifs,  je  fuis  un  miférablt  qui  mérite  votre 
yf  mépris.  J'ai  foulé  aux  pieds  tout  ce  que  le 
„  Ciel  a  formé  de  plus  faint ,  l'amour,  l'a- 
y,  mille  &  la  reconnoljfance.  Votre  beauté 
„  m'a  perdu.  C'eft  elle  qui  m'a  infpiré  le  déjîr 
^  abominable  de  vous  rendre  l'objet  d'une  viU 
ffféduSlon.  Épris  du  plus  violent  amour,  j'a- 
„  fai  tenter  toutes  fortes  de  moyens  pour  être 
„  heureux;  je  frémis  des  fuites  que  va  avoir 
„  le  délire  de  mes  fens.  Une  Fille  charmante 
„  en  bute  à  la  fureur  de  fes  Pârens ,  fureur 
sj  bien  légitime  f  &  quç  la  vi^ime  mènis  uç 
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'^f  pourra  blâmer;  j'ai  porté  la  honte  &  Vin" 
yyfamie  dans  Itfdn  d'ant  famille  refpe&able; 
yyj'ai  déchiré  h  cœur  d'un  uiml  pour  qui 
^yje  donnerais  mon  fang.  Pour  tant  de  maux 
„  il  n'ejî  qu'un  feul  remède  ,  &  il  ne  m'eft 
,,  pas  pnjjîble  de  lepropofer  :  Écoute:^ ,  Jenny , 

„  G?  maudijj'e^-moi Je  fuis ma- 

,,  rié Déteftahle  union  que  je  forniaî 

y,  pour  mon  malheur  éternel;  j'emporte  avec 
yy  moi  de  quoi  vous  venger ,  je  vous  adore  6? 
yyje  vous  quitte  fans  doute  pour  toujours.  Ne 
yy  jamais  revoir  la  touchante  Jenny ,  n'efi-ce 
y,  pas  un  tourment  continuel  pour  le  malheu- 
yy  reux  Browne. 

V.  S.  „  J'écris  à  Mylord  votre  Père  pour 
,j  lui  faire  agréer  mes  excufes  fur  la  préci'- 
yypltatlon  de  mon  départ,  je  ne  lui  parle  pas 

„  de  votre  état N'accufe^  que  moi.  Dites 

„  que  j'ai  ofé  ufer  de  violence. .......  Dites 

,,  que  je  fuis  un  mîfèrable.  Mon  défefpoir 
^  ejl  de  croire  que  Jenny  doive  lepenfer. 

y,  Douée  d'une  force  d'efprit  peu  ordi- 
,,  naire  dans  une  Fille  de  mon  âge ,  je  pris 
„  à  rinftant  un  parti  qui  vous  étonnera.  La 
„  Lettre  de  Browne  n'excita  en  moi  nulle 
,, colère.  Je  le  plaigi;is,  je  crois  même  que 
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,,  je  ne  le  blâmai  pas.  Je  fis  de  fi  grands  efforts 
„  que  je  parvins  à  reléguer  ma  douleur  dans 
. ,,  le,  fond  de  mon  arae  ,  afin  que  l'on  ne 
„  foupçonnat  pas  que  rabfence  de  Browne 
yj  dut  m'affljger  :  quelques  jours  après  je  mis 
„  dans  ma  confidence  Honnora ,  la  Femme- 
yy  de-Chambre  de  ma  Mère,  qui  me  fer  voit, 
,y  fans  cependant  lui  nommer  l'auteur  de  ma 
„  honte.  Cette  Fille,  une  des  plus  honnêtes 
„  de  fon  efpèce ,  me  promit  fes  fccours  & 
„  me  jura  ïa'plus  grande  difcrétion  ;  je  me 
y,  ferrois  fi  fort  que  l'on  n'eut  aucune  idée 
„  de  mon  état.  L'inftant  de  ma  délivrance 
„  arriva  pendant  la  nuit.  Honnora,  qui  de- 
„  puis  un  mois  couchoit  dans  ma  chambre, 
,,  me  fut  d'une  grande  reflburce.  Je  donnai 
„  le  jour  à  une  Fille  que  je  voulus  abfolument 
,,  nourrir  malgré  les  repréfentations  d'Hon- 
,j  nora.  Pour  éloigner  de  moi  toute  efpèce  de 
y,  vifite,  elle  dit  qu'elle  croyoit  que  j'allois 
y,  avoir  la  petite  vérole.  Comme  je  ne  l'avois 
,,  jamais  eue,  on  n'en  douta  pas.  Mylord  & 
,^  Myladylacraignoient  beaucoup,  ils  furent 
,,  tous  les  deux  pafler  quelques  jours  chez  un 
Pf  de  nos  voifins,  ifix  milles  d'ici,  &  ils  en- 
,,  voyèrent  mon  Frère  à  Londres.  Je  reftai 
^  donc  feule  avec  ma  chère  Fille ,  &  je  ne 
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3,  tardai  pas  à  me  rétablir.  Le  vrai  moyen 
'  fj  pour  ft  bien  porter  &  ne  redouter  aucune 
^,  fuite  fâcheufe ,  ell  de  nourrir  foi-méme  ; 
y,  au  bout  de  quelques  jours  Honnora  écrivit 
y,  à  Mylord  que  ce  n'étoit  qu'une  fièvre  & 
yj  qu'il  pouvoit  revenir  fans  crainte;  il  re- 
yy  vint  avec  Mylady ,  mais  on  laifla  mon 
„  Frère  à  Londres.   Pendant  leur  abfence 
yy  Honnora  s'étoit  munie  d'un  panier  qui 
,,  pouvoit  tenir  fous  ma  toilette  couverte  de 
y,  moufleline.   Ma  Fille ,  qui  fembloit  d'in- 
,,  telligence  avec  nous ,  ne  pouflbit  jamais 
^  un  cri.   Quatre  fois  par  jour  je  montois 
,^  pour  lui  donner  le  fein;  huit  mois  fe  paf- 
„  fèrent  de  cette  forte.  Je  penfoia  fans  celle 
y,  à  Browne ,  mais  la  préfence  de  ma  Fille 
,,  féchoit  les  larmes  que  l'abfence  de  fon 
,^  Père  faifoit  couler.  Malheureufement  il  fe 
,^  préfenta  un  parti  très -avantageux  pour 
yy  moi.  Mon  Père  me  le  dit  en  m'aflurant 
yy  qu'il  trouveroit  très-mauvais  que  fon  choix 
yy  ne  fût  pas  de  mon  goût.  J'ofai  faire  des 
yy  repréfentations  :  Mylord  les  accueillit  fort 
yy  mal.  Je  m'adreflai  à  Mylady.   Elle  étoit 
yy  abfolument  de  l'avis  de  fon  Époux.    Je 
yy  tâchai  de  gagner  du  temps,  mais  bientôt 
yy\\  me  fut  impoffible  d'éluder  davantage. 
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^  Alors  je  priai  ma  Mère  de  vouloir  biet 
,,  monter  chez  moi.  —  Pardonnez,  lui  dis- 
^  je ,  dès  qu'elle  fut  dans  ma  chambre ,  fi 
yy  je  réfifte  à  vos  volontés  ;  elles  feront  tou- 
^,  jours  facrées  pour  moi ,  mais  un  obftacle 
„  infurmontable  s'oppofe  à  l'hymen  que  vous 
„  défîrez.  —  Je  ne  puis  deviner  quel  eft  l'obf- 
yj  tacle  dont  vous  voulez  parler.  —  Le  voi- 
yy  ci,  lui  dis-je,  en  lui  apportant  ma  Fille, 
yy  que  je  pofai  fur  fes  genoux;  &  tombant 
yy  fur  les  miens ,  je  lui  demandai  grâce  pour 
yj  toutes  deux.  Mylady  entra  d'abord  dans  \t 
yf  plus  violente  colère ,  mais  la  vue  de  ma 
yf  Fille  qui  lui  faifoit  mille  carelles ,  &  la  ten- 
„  drefle  qu'elle  avoit  toujours  eue  pour  moi , 
yy  diffipa  ce  premier  mouvement.  Elle  exigea 
yy  de  moi  la  plus  grande  franchife;  je  ne  lui 
,^  cachai  rien,  mais  elle  ne  m'accorda  mon 
yf  pardon  qu'à  condition  que  je  confentirois 
y,  à  me  féparer  de  mon  Enfant.  Tôt  ou  tard, 
yy  difoit-elle ,  il  feroit  découvert  ;  il  fallut 
yy  bien  y  confentir.  Comment  aurois-je  pu  à 
yy  tant  d'indulgence  oppofer  un  entêtement 
yj  déplacé  ?  Ma  Mère  me  promit  de  taire  à 
^  Mylord  cette  terrible  aventure,  &l  ell« 
yy  m'aflura  qu'elle  feroit  cefler  les  pourfuites 
„  de  celui  qui  me  rccherchoit.  EfFedivemenî 
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'„  il  n'en  a  plus  été  queftion.  Ma  Fille  fut 
„  mife  en  nourrice  dans  un  Village  peu  dif- 
„  tant  d'ici;  mais  le  changement  de  lait, 
„  fans  doute ,  occafionna  fa  mort.  Il  y  a  trois 
■„  femaines  que  je  l'ai  perdue.  Malgré  le  par- 
^  don  généreux  que  m'a  accordé  Mylady , 
3,  il  eft  aifé  de  voir  qu'elle  conferve  contre 
5,  moi  des  idées  défavorables,  elle  n'eft  ja- 
„  mais  abandonnée  par  un  fond  de  triftefle 
^  qui  s'eft  accru  prodigieufement  à  la  mort 
,,  de  mon  Frère,  qui  étoit  à  Oxford.  Voilà 
,^  ma  pofîtion ,  ma  chère  Anna ,  ofez  à  pré- 
,,  fent  comparer  votre  fort  au  mien. 

Je  k  plaignis  fîncérement ,  forcée  cepen- 
dant de  convenir-  qu'elle  s'étoit  en  quelque 
façon  attiré  fon  malheur.  Il  étoit  fort  tard 
lorfqu'elle  fe  retira ,  ce  qui  fut  caufe  que 
je  dormis  plus  tard  qu'à  l'ordinaire.  Jenny  vint 
m'éveiller  : —  On  vous  attend  pour  partir, 
ma  chère  Anna,  &  vite  levez -vous.  — 
Partir ,  mais  ce  n'eft  que  demain ,  je  penfe , 
que  nous  devons  retourner  à  Brtak-of-Day. 
Cela  eft  vrai ,  mais  un  Exprès  envoyé  par  An- 
drew ,  qui  mande  à  Mylord  que  fon  Père  s'eft 
laifle  tomber  en  taillant  des  arbres ,  &  qu'il  s'eft 
cafiie  la  cuiflc,  précipite  le  départ  pour  faire 
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donner  da  fecours  à  ce  pauvre  George.  Ma 
toilette  fut  bientôt  faite  ;  les  chevaux  étoient 
mis,  nous  montâmes  en  carrofle.  En  moins 
d'une  heure  &  demie  nous  arrivâmes  à  Break- 
of-Day  ;  nous  fûmes  droit  à  la  chambre  de 
George;  fa  Femme  pleuroit,  &  Andrew  fai- 
foit  l'office  de  Chirurgien,  avec  une  adli- 
vite  bien  digne  de  fes  autres  qualités;  My- 
lord  voulut  qu'on  fit  venir  un  Homme  de 
l'art.  A  fon  arrivée  il  n'eut  rien  à  faire  ;  la 
cuifle  étoit  en  très-bon  état.  —  Je  n'aurois  '- 
pu  mieux  panfer  ce  bleffé  ,  dit  le  Chirurgien. 
Ce  qui  donna  occalion  à  mon  Grand -papa 
de  queftionner  Andrew  fur  cette  fcience  qu'il 
ne  lui  connoiflbit  pas.  —  Je  n'ai  aucune  pra- 
tique, mais  fi  beaucoup  de  théorie  peut  ren- 
dre habile,  je  ne  dois  pas  craindre  que  mon 
Père  regrette  d'avoir  eu  delà  confiance  en  moi. 
Sa  Mère,  qui  l'aime  plus  qu'elle  -  mênje,  le 
preûbit  dans  fes  bras.  —  Quelle  gloire ,  di- 
foit  cette  bonne  femme,  d'avoir  un  Fils  tel 
que  toi.?  Combien  de  grandes  Dames  ambi- 
lionneroient  mon  fort?  En  vérité  je  ne  mé- 
rite pas  ce  rare  bienfait.  —  Continue,  mon 
chère  Andrew ,  dit  alors  mon  Grand-papa , 
à  refpeiîter ,  à  foulager  tes  vertueux  Parens , 
&  compte  fur  mon  éternelle  amitié.  Andrew 
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prit  la  main  que  lui  tendoit  Mylord  Gréent 
&  la  baifa  avec  un  refped  mêlé  de  no- 
blefle  que  je  n'ai  vu  qu'à  lui.  Tel  eft ,  ma 
chère  Emilie ,  celui  que  mon  cœur  a  fu  dif- 
tingiier. 

Je  prends  part  bien  fincérement  aux  cha- 
grins que  vous  caufe  l'inhumaine  Mylady 
Rigde,  &  je  hais  de  tout  mon  cœur  fa  Fille 
favorite.  Mais  je  vous  avoue  que  Mylord 
Ridge  cfl:  un  être  incroyable  pour  moi.  Il 
eft  bon,  dites -vous,  &  laifle  faire  le  mal. 
quand  il  pourroit  l'empêcher.  J'aimerois  au- 
tant qu'il  fut  méchant ,  on  h'auroit  pas  la 
peine  de  le  plaindre.  Ce  que  vous  me  dites  de 
Lady  Harris  augmente  la  bonne  opinion  qut 
l'on  m'avoit  donnée  de  fes  fentimens ,  & 
fon  aimable  Coufm  me  paroît  bien  digne  de 
la  tendrefle  que  vous  avez  conçue  pour  lui. 
Je  fouhaite  bien  ardemment  qu'on  ne  vous 
change  pas  de  Pcnfîon  :  Il  faudroit  donc  re- 
noncer à  vous  écrire.  Jufte  ciel  !  Cette  idée 
me  caufe  des  mouvemens  de  colère  contre 
l'auteur  de  tant  de  défordre.   Ce  monftre 
de  Spittle,  c'eft  lui,  oui,  c'eft  ce  raiférable 
qui  fait  couler  les  pleurs  de  ma  charmante 
Amie. 
|e  profite  de  vos  confeilsi  Emilie ,  je  fui« 


tntant  qu'il  ni'eft  poffible  l'occafion  de  par* 
1er  à  Andrew  ;  il  eft  lui-même  le  premier  à 
éviter  tout  ce  qui  pourroit  me  compromet- 
tre ;  depuis  l'aveu  qu'il  m'a  fait  de  fon  amour  9 
il  ne  m'a  rien  dit  qui  put  me  caufer  dei'era- 
barras.  Son  refped  eft  toujours  le  même  J 
nous  avions  hier  beaucoup  de  monde  au 
Château  ;  Mylord ,  pour  varier  les  plaifirs , 
nous  fit  faire  de  la  mufîque.  Je  préparois  les 
cahiers  pour  exécuter  un  concerto  ;  il  en 
tomba  un.  Je  ne  favois  pas  Andrew  fi  près 
de  moi ,  &  je  me  baiffbis  pour  le  ramaller. 
Comme  il  avoit  la  même  intention,  nos 
mains  fe  rencontrèrent.  Perfonne  ne  nous 
voyoit  ;  il  faifit  doucement  la  mienne  &  la 
prefla  légèrement.  Un  regard  que  je  lui  lan- 
çai le  rendit  immobile  ;  défolé  de  m'avoit 
fâchée ,  je  vis  des  pleurs  prêts  à  couler  dt 
fes  yeux  :  je  craignis  que  l'on  ne  s'en  apper- 
çut ,  &  me  hâtai  de  lui  fourire.  —  Je  fuis 
donc  pardonné,  me  dit -il,  avec  timidité. 

' — Oui,  mais N'achevez  pas,  dit -il, 

en  m'intcrrompant,  je  tâcherai  de  ne  plus 
mériter  votre  courroux.  Il  entra  du  monde, 
&  nous  commençâmes  notre  petit  concert  ; 
vous  pouvez  efpérer  d'obtenir  un  jour  l'ob- 
jet de  votre  attachement,  mais  moi,  le  plus 
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petit  efpoir  ne  peut  luire  pour  votre  infor- 
tunée &  fincére  amie 

Anna  Rose-Tree. 

De  Break-of-Day,  ce  ...  .  17. 


Vc 


Xyil»"*    LETTRE. 

De  la  même ,  à  la  mêms  ; 
à  Rochejler. 


olLA  deux  Couriers  de  pafles  fans  que 
j'aye  reçu  de  vos  nouvelles,  ma  chère  Éinl- 
Ue.  Ce  filence,  qui  ne  vous  eft  pas  ordinai- 
re )  me  caufe  de  vives  inquiétudes ,  les  me- 
naces de  Mylady  Ridge  ne  me  fortent  pas 
de  la  tête;  votre  amitié  auroit  bien  dû  m'é- 
pargner  les  tourmens  de  l'incertitude  où  je 
fuis  ;  n'eft-ce  donc  point  allez  de  mes  pei- 
nes ,  fans  que  le  fort  y  joigne  vos  chagrins, 
&  des  chagrins  d'un  genre  à  me  défefpérer; 
car ,  fi  l'on  vous  change  de  Penfiou ,  que 
deviendra  notre  correfpondance  ?  Qui  me 
donnera  fes  confeils  ?  A  qui  pourrai-jc  faire 
part  de  mes  tribulations  ?  Et  que  ne  fouffri- 
tai-je  pas  dans  l'idée  que  l'on  vous  rend 
malheureufe  ?  La  bledure  de  George  elî  dans 
le  meilleur  état  pofTible  ;  mais  Andrew,  qui 
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n'a  voulu  jouir  d'aucun  repos  depuis  l'ac- 
cident arrivé  à  fon  Père,  qu'il  veille  jour 
&  nuit ,  a  fuccombé  à  la  peine.  Une  fièvre 
ardente  qui  l'a  faifi  depuis  deux  jours,  fait 
craindre  pour  fa  vie.  Concevez -vous  com- 
bien mon  pauvre  cœur  doit  être  à  la  gêne? 
Forcée  de  paroître  tranquille,  quand  je  fuis 
dans  des  inquiétudes  mortelles  ;  non  ,  il  n'eft 
point  d'état  comparable  au  mien.  Je  n'ofe 
me  permettre  la  plus  petite  queftion  fur  fa 
fanté; chaque  Doraeftique  qui  entre,  je  l'exa- 
mine avec  foin.  Andrew  eft  fort  aimé,  & 
je  me  figure  que  s'il  étoit  plus  mal ,  ils  en 
feroient  plus  trilles.  Mon  Grand-papa  a  été 
enfermé  une  partie  de  la  journée  d'hier  avec 
fes  Gens  d'affaires.  Je  me  fuis  trouvée  féale 
avec  Mylady  Gretn ,  qui  a  bien  voulu  cé- 
der à  mes  inllances  au  fujet  de  l'hiftoire 
de  ma  Mère;  j'ai  déjà  commencé  à  la  jeter 
fur  le  papier  ;  fi-tôt  qu'elle  fera  écrite ,  je 
vous  l'enverrai.  J'avois  bien  raifon  de  m'af- 
fliger  fur  les  peines  qu'elle  a  fouffertes.  Si 
malheureufe,  &  fi  peu  faite  pour  l'être! 
Adieu  ,  ma  chère ,  donnez-moi  de  vos  nou- 
velles ;  car  il  eft  affreux  de  craindre  pour 
l'objet  de  nos  plus  tendres  affedions. 

Anna  Rose-Tree. 

De  6reak-of>Da]r,  ce  , , . . .  17 
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BILLET, 

n^É  M  I  L  I  E      R  I  T)  G  s  , 
à   An  N  A     RO  s  E'T  RE  E. 

Je  n'ai  que  le  temps,  ma  chère,  de  vous 
mander  que  j'ai  reçu  vos  deux  Lettres,  ainfi 
n'en  concevez  aucune  inquiétude.  Ma  mère 
vient  d'arriver ,  elle  m'attend.  J'ignore  ce 
qu'elle  veut  faire  de  moi  ;  fi- tôt  que  je  le 
pourrai.  Je  vous  donnerai  de  mes  nouvelles. 
Je  n'envifage  rien  que  de  finiftre  pour  Emilie. 


^i^éSg- — r--  S> 


XVIII°i«    LETTRE. 

Charles   Ct  arc k, 
à  TVi  L  L  I A  M  F  X  s  H  E  n, 

JT RENDS  part  âmes  chagrins,  mon  chef 
William,  je  fuis  le  plus  malheureux  des 
Hommes.  Elle  a  difparu,  Emilie  m'eft  ravie  ; 
fa  Mère ,  quelle  marâtre  abominable  !  eft 
venue  la  chercher  lorfque  j'étois  forcé  de 
donner  mes  foins  à  ma  refpeélable  Coufine. 
L'après-dîner  de  ce  jour  fatal ,  je  vais  à  la 
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Penfion  :  de  ma  vie  je  ne  m'étois  fenti  fi 
trille ,  c'étoit  fans  doute  un  preflentiment. 
Suivant  ma  coutume ,  je  demande  Miftrefs 
Hemiock;  elle  vient.  —  Seule?  lui  dis-je, 
en  ne  voyant  pas  Emilie.  —  Hélas  !  Elle- 
fi'eft  plus  ici.  — Juftecielî  m'écriai-je,  que 
m'apprenez-vous  ?  —  Ce  qui  m'afflige  au 
"delà  de  Pexpreffion.  Mylady  Ridge  eft  ve- 
tiue ,  ce  matin  avant  fept  heures  ;  je  fuis 
^efcendue  avec  fa  Fille.  —  Je  viens ,  lui 
«-t-elle  dit,  vous  chercher,  allez  faire  vos 
adieux  à  vos  Compagnes  &  revenez  avant 
tm  quart-d'heure;  &  s'adreflant  à  moi,  vous 
ferez  porter  chez  moi,  Miftrefs,  les  vête- 
mens  d'Emilie ,  je  vous  remercie  des  foins 
ijue  vous  avez  pris  d'elle ,  je  la  mettrai  à 
portée  de  vous  en  marquer  fa  reconnoiflance. 
Je  fuis  fortie  avec  ma  jeune  Élève.  —  Per- 
mettez, m'a-t-elle  dit,  que  j'écrive  un  mot 
i  uinna  (c'eft  une  de  fes  Amies  qui  de- 
meure à  foixante  milles  d'ici)  ;  je  la  conduifis 
dans  mon  appartement.  Les  dépêches  furent 
bientôt  faites  ;  elle  me  chargea  de  faire  partir 
fa  Lettre ,  &  puis  ra'embraflant  avec  ten- 
drefle ,  elle  me  fit  fes  adieux.  Nous  pleurâ- 
mes toutes  deux  *,  elle  courut  enfuite  à  toutes 
les  Penfionnaires,  leur  dit  adieu,  &  fut  re- 
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trouver  fa  Mère  qui  partit  auffi-tôt  au  grand 
galop  de  fix  chevaux  qui  l'attendoient  à  la 
porte.  Voilà,  Mylord,  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire.  —  Je  vais ,  lui  dis-je,  m'informer 
plus  amplement.  Je  revins  chez  moi ,  je  me 
fis  préparer  des  chevaux,  &  fuivi  d'un  feul 
Valet,  je  vole  à  Raimhow:  Juge  de  ma  fur- 
prife  en  apprenant  qu'il  n'y  avoit  plus  per- 
fonne.  —  Mylord  &  Mifs  Fanny  font  partis 
hier,  &  Mylady  aujourd'hui  de  grand  ma- 
tin ,  me  dit  une  efpèce  de  Concierge ,  &  à 
mes  autres  queftions  pour  toute  réponfe.  — 
Je  n'en  fais  rien,  Mylord.  De  retour  à  Ro" 
chejîer,  je  racontai  à  Lady  Harris  le  départ 
inopiné  de  toute  la  Famille  Ridge  ;  elle  ea 
fut  très-affligée.  —  Si  vous  n'étiez  pas  ma- 
lade, lui  dis-je,  je  volerois  à  Londres.  — ' 
J'exige  que  vous  exécutiez  cette  fage  réfo- 
lution.  Je  me  porte  mieux  &  peut-être  vous 
fuivrai-je  avant  peu.  — •  Vous  m'excuferez 
donc  fi  je  vous  laifle.  '■ —  Je  fais  plus,  je  le 
veux;  partez,  mon  cher  Charles ,  &  ne  mé- 
nagez aucune  démarche  ^ pour  découvrir  où 
eft  la  charmante  Emilie  ;  pallez  avant  chez 
Spitth.  S'il  eft  encore  ici ,  nous  n'aurons  rien 
de  bien  affreux  à  redouter  pour  cette  aimable 
Enfant.  Pendant  qu'on  préparoit  ma  chaife, 
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je  me  rendis  chez  Spittle,  il  s'y  trouva  :  je 
montai  malgré  la  furprife  où  devoit  le  jeter 
ma  vifite,  puifqu'il  connoiflbic  mon  profond 
mépris  pour  fa  perfonne.  Il  me  reçut  avec 
beaucoup  de  politefle.  —  Trêve  de  compli- 
ment, Monfieur,  lui  dis-je,  fatigué  de  fes 
honnêtetés  ;  vous  avez  des  vues  fur  Mifs 
Emilie  Ridge ,  je  vous  préviens  que  je  le 
trouve  très-mauvais;  ainfi  vous  m'entendez. 
—  Fort  peu ,  Mylord ,  car  aflurément ,  vous 
n'avez  pas  le  droit  de  m'impofer  des  Lois.  — ^ 
Je  m'arroge  ceux  qu'ont  les  honnêtes  Gens 
fur  les  Fripons  ;  je  vais  au  fait ,  Monfieur 
Spittle,  comme  vous  voyez.  Je  vous  ai  ligni- 
fié ce  que  j'attendois  de  vous;  n'hélitez  pas 
de  me  H^tisfaire ,  ou  craignez  tout  de  mon 
reflentiment.  —  Le  Coufin  de  la  refpedable 
Lady  Harris  a  trop  de  fentiment  pour  exé- 
cuter rien  contre  la  bienféance.  —  Vous 
êtes  un  fat ,  Monfieur  le  parvenu  ;  &  me 
levant ,  je  le  quittai.  Il  fut  aflez  vil  pour 
me  reconduire  avec  les  démonftrations  les 
plus  refpeclueufes  jufqu'à  la  porte  de  la  rue. 
En  rentrant  je  rendis  compte  de  ma  vilite  à 
ma  Coufme ,  elle  ne  parut  pas  furprife  de 
la  conduite  de  Spittle.  —  C'elt  une  ame  de 
boue;  mais,  mon  cher  Charles,  vous  l'avez 
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traité  un  peu  lefteraent.  Il  faut,  mon  Ami, 
mettre  déformais  dans  vos  acîlions  plus  de 
prudence  &  de  modération.  Je  convins  qu'elle 
avoit  raifon,  &  je  partis  pour  Londres.  A 
peine  arrivé ,  je  me  fais  conduire  à  l'Hôtel 
de  Mylord  Ridge  ;  je  demande  Mylady , 
elle  n'eft  point  en  ville.  —  Elle  y  a  donc 
fait  un  féjour  bien  court?    —  Depuis  fix 
mois  elle  eftà  la  campagne ,  me  répond  le  Por- 
tier; Mylord  &  Mifs  Fanny  leur  Fille,  font 
arrivés,  mais  on  ne  parle  pas  encore  du  retour 
de  Mylady.  Quel  coup  de  foudre  pour  ton  pau- 
vre Ami  l  Le  défefpoir  dans  l'ame ,  j e  vais  chez 
toi;  nouveau  furcroh  de  peine ,  tu  es  abfenc 
pour  plufieurs  mois  !  plus  de  Maîtrefle,  plus 
d'Ami ,  me  voilà  donc  fcul  dans  l'Univers. 
Enfin ,  mon  cher  William ,  depuis  huit  jours 
je  fuis  ici.  Je  n'en  ai  pas  paffé  un  fans  aller 
«l'informer  du  retour  de  Mylady ,  il  n'en 
cft  pas  abfolument  queftion.  J'ai  vu  Ridge, 
je  lui  ai  parlé  d'Emilie ,  de  mon  amour  & 
de  la  haine  de  fa  Mère.  Ce  Bon -homme 
m'a  dit  avec  les  larmes  aux  yeux ,  hélas  ! 
Mylord,  je  n'y  puis  rien.  Mylady,  eft  ab- 
folument la  Maîtrefle.  Elle  a  pris  fur  moi 
un  afcendant  qui  me  rend  le  plus  malheu- 
reux des  Hommes.  —  Mais  ne  pouvez- 

vous. . . 


VOUS. . .  —  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  ne  puis 
que  gémir.  Tu  vois  ce  que  je  dois  efpérer 
d'un  pareil  automate.  Mifs  Fanny  m'a  reçu 
avec  beaucoup  de  hauteur.  Cependant  je  lui 
ai  demandé  des  nouvelles  de  fa  Mère  &  de 
fa  Sœur.  —  Je  crois  qu'elles  font  toutes  deux 
en  bonne  faute.  Mais,  Mifs,  ne  fauriez- 
vous  m'apprendre  où  elles  font  ?  —  Afluré- 
ment  vous  ne  le  faurez  pas  par  moi  :  d'ail- 
leurs ,  Mylord ,  je  l'ignore.  Je  vis  bien  que 
je  perdois  mon  temps  à  la  quellionner,  j'en 
pris  congé.  Conçois -tu  rien  à  cet  étrange 
événement  1  II  eft  clair  que  Mylady  eft  allée 
conduire  fa  Fille  quelque  part ,  mais  où  ? 
voilà  la  quellion.  En  partant  de  Rochefierf 
j'ai  donné  des  ordres  pour  qu'on  épiât  les 
démarches  de  Spittle ,  &  qu'on  vint  prompte- 
ment  m'avertir  s'il  s'abfentoit;  tandis  qu'un 
de  mes  Gens  le  fuivroit  par-tout  où  il  iroit, 
&  fe  hâteroit  de  m'en  rendre  compte.  En 
attendant  de  nouvelles  découvertes ,  mon 
pauvre  cœur  languit,  &  je  brûle  d'impatien- 
ce. Ce  fentimenc,  à  coup  fur,  a  pris  naif- 
fance  dans  le  fein  d'un  Amant  malheureux 
par  l'abfence  de  fa  Maîtrefle.  Adieu,  mon 
cher  William ,  écris  -  moi.  Si  le  hafard  te 
faifoit  rencontrer  la  divine  Emilie ,  vole  il 
^/.  Part,  E 
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fon  recours  ;  tu  ne  peux  la  méconnoître , 
elle  eft  belle  comme  Vénus  &  faite  comme 
les  Gjrâces.  Ton  ferviteur  &  Ami 

Charles  Clarok. 

De  Londres,  ce 17 

<.  ,         ■===  ±iJ^ab!i: .  j =» 

XIX'"''    LETTRE. 

Emilie     R  i  d  g  e , 

à  Anna    Rose-Tree; 

à  Break-of-Day. 


E 


iNFiN  je  puis  donc  encore  m'entretenit 
avec  l'Amie  de  mon  cœur.  Combien  de  cho- 
fes  à  vous  écrire ,  ma  chère  Anna  î  Que  de 
cruelles  fcèn«  à  vous  détailler  depuis  trois 
mois  que  j'ai  quitté  Millrefs  Hzmlock!  A 
quelles  épreuves  n'ai-je  pas  été  en  butte? 
Ce  n'eft  que  d'hier  qu'il  m'cft  poflible  de 
vous  tracer  mes  malheurs.  Je  les  prends  au 
moment  où  Mylady  vint  me  chercher  à  la 
Penfion  de  Rochejhr.  Je  montai  avec  elle 
dans  une  berline  où  étoit  une  de  fes  fem- 
mes, vieille  fille,. acariâtre  &  méchante.  On 
me  tlt  placer  à  côté  .d'elle.  Ma  Mère  oc- 
jîupoic  feule ,  le  fond.  Nou5  allâmes  grand 
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tra^in  toute  cette  journée.  A  la  nuit  on  nous 
arrêta  devant  un  cabaret  de  mince  apparence. 
Notre  fouper  fut  léger.  Mylady  me  fit  cou- 
cher dans  la  même  chambre  qu'elle ,  &  Mif- 
trefs  Staal  (c'eft  le  nom  de  l'ancienne  fLii- 
vante).  A  fix  heures  du  matin,  il  fallut  fe 
remettre  en  route.  Nous  trouvâmes  des  vian- 
des froides  dans  le  carrofle ,  ce  qui  fit  que 
nous  ne  defcendîmes  de  voiture  que  le  foir. 
Ce  ne  fut  pas  comme  la  veille  dans  une  au- 
berge. Une  grande  cour  dans  laquelle  on  nous 
fit  d'abord  entrer,  me  perfuada  que  ce  pour- 
roit  bien  être  là  le  terme  de  nos  voyages. 
Je  ne  me  trompois  pas  pour  l'inftant.  Nom- 
bre de  valets  vinrent  au  devant  de  nous  avec 
des  flambeaux.  Mylady  fut  reçue  dans  cette 
maifon  comme  la  Maîtrefle;  elle  me  con- 
duifit  elle-même  dans  une  chambre  allez  bien  , 
ornée.  —  Voilà  votre  appartement ,  ^mi/ie  » 
■vous  ne  le  quitterez  que  pour  recevoir  la 
main  de  M.  Spittk  ;  &  fi  vous  continuez  à 
réfîfter  à  mes  volontés,  ce  liei\  fera  votre 
tombeau.  Songez -y  bien. —  Mon  parti  eft 
pris.  Mylady  ,  malgré  mon  obéiifancejje  ne 

puis N'achevez  pas,  me  dit-elle ,  en 

me  coupant  la  parole.  Je  vous  laifle  quinze 
jours  pour  réfléchir.  D'ici  à  ce  temps  on 

Eij 
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vous  apportera  à  manger  dans  votre  cham- 
bre. Elle  fortit  en  finiflant  ces  mots.  Staal 
fut  chargée  de  me  fervir.  Elle  m'apporta 
peu  d'inftans  après  un  fouper  allez  délicat. 
Je  mangeai  peu,  &  me  couchai  très -affli- 
gée. Dès  qu'il  fut  jour ,  je  me  mis  à  parcou- 
rir la  chambre.  Les  fenêtres  étoient  garnies 
de  barreaux  de  fer,  &  la  porte  étoit  fermée 
en  dehors.  Deux  cabinets  compofoient  avec 
la  chambre  à  coucher  tout  mon  appartement. 
Pendant  les  quinze  jours  qu'on  m'avoit  don- 
nés je  ne  vis  que  la  feule  Staal.  Il  eft  vrai 
qu'elle  eut  grand  foin  de  ne  me  laifler  man- 
quer de  rien.  Quand  je  lui  demandois  des 
nouvelles  de  ma  Mère,  &  fi  elle  étoit  tou- 
jours dans  la  maifon,  elle  me  répondoit  :  — 
Ne  vous  inquiétez  pas,  Mifs,  vous  la  verrez 
adez  tôt.  Confentez  à  fes  défîrs ,   c'eft  le 
confeil  le  plus  fage  que  je  puifle  vous  don- 
ner ,  &  foyez  fûre  qu'elle  vous  aimera  autant 
que  Mifs  Fanny.  Enfin,  le  terme  fatal  ar- 
riva. Au  jour  précis,  ma  Mère  fe  fit  an- 
noncer. —  Eh  bien!  Emilie,  vous  rendez- 
vous  à  votre  devoir  ?  &  puis -je   efpérer 
d'être  obéie  ?  —  Je   n'ai  pas   changé  de 
façon  de  penfer  :   Mylady ,   ordonnez    de 
mon  fçrCj  mais  il  ne  dépendra  jamais  de 
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M.  Spittle,  —  Monftre  abominable  !  s'écria- 
t-elle  en  fureur  ;  de  gré  ou  de  force ,  tu 
feras  mes  volontés.  —  Pour  l'amour  de  Dieu  , 
Mylady ,  calmez-vous  !  ne  me  traitez  pas 
auffi  cruellement  !  Je  ne  veux  pas  vous  faire 

du  chagrin  ;  mais —  Toujours  des 

mais,  fille  obftinée!  Je  te  réduirai,  je  te 
le  protefle;  &  puis  fe  jetant  fur  moi,  elle 
m'accabla  de  coups-  Un  cri  que  m'arracha 
la  douleur ,  engagea  Staal  à  entrer.  Mylady 
me  frappoit  encore.  —  Ceflez,  Mylady,  lui 
dit-elle,  vous  allez  vous  rendre  malade.  Vous 
avez  des  moyens  de  vous  faire  obéir,  fans 
compromettre  votre  fanté.  —  Tu  as  raifon, 
Staal  :  cette  miférable  me  feroit  mourir  de 
chagrin.  J'uferaf  des  moyens  dont  tu  viens 
de  parler.  Toutes  deux  fe  retirèrent.  II  étoic 
cinq  heures  du  foir  lors  de  cette  terrible 
fcène.  A  huit  heures ,  Staal  m'apporta  du 
pain  &  de  l'eau. —  En  voilà  plus  que  vous 
n'en  méritez ,  me  dit-elle  durement  ;  vous 
pouvez  vous  coucher  quand  vous  voudrez , 
on  ne  vous  donnera  pas  de  lumière.  Je  ne 
répondis  rien.  Je  vécus  encore  huit  jours  de 
cette  forte.  Peu  faite  à  un  pareil  genre  de 
nourriture,  j'étois  extrêmement  affoiblie.  Un 
matin  que  je  me  fentois  allez  mal,  j'entendis 
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au  monde  fur  l'efcalier  ;  ma  porte  s'ouvre,  je 
vois  entrer  Spittle  &  ma  Mère ,  Staal  &  plu- 
sieurs hommes  que  je  ne  connoiflbis  pas.  Avec 
la  dirpofition  que  j'avois ,  je  ne  pus  voir  ce 
fpeftacle  fans  me  trouver  mal.  Quand  je  repris 
connoidance ,  je  fus  fort  étonnée  de  me  trou- 
_ver  fur  mon  lit.  La  feule  Staal  étoit  à  mes 
côtés.  Dès  qu'elle  me  vit  mieux,  elle  quitt* 
la  chambre  &  ferma  la  porte  avec  foin.  -Je 
Trouvai  fur  ma  table  de  nuit  un  bouillon  & 
wn  poulet  que  je  dévorai  dans  l'inftant.  Les 
forces  me  revinrent.  Je  dormis  un  peu,  & 
le  lendemain  je  me  portois  aflez  bien.  Ce- 
pendant je  ne  pouvois  me  figurer  que  j'eufls 
cffedivement  vu  Spittle  &  ma  Mère ,  &  je 
finis  par  croire  que  ce  n'étoit  qu'une  illu- 
fion.  La  diète  que  l'on  m'a  fait  obferver, 
me  difbis-je ,  a  caufé   ce  preftige  des  fens. 
Mais  la  fuite  m'a  cruellement  défabufée.  On 
me  laifla  encore  quatre  jours  en  paix  :  mon 
premier  ordinaire  avoir  pris  la  place  du  fe-, 
cond.  Staal,  un  après-dîner,  vint  m*avertir 
que  ma  mère  m'ordonnoit  de  defcendre.  Je 
me  rendis  fur  le  champ  à  fes  ordres  ;  la  fui- 
vante  me  conduifit  à  fon  appartement  ;  Spit- 
tle qui  étoit  avec  elle ,  fe  leva  pour  me  faire 
un  falut  que  je  lui  rendis  avec  le  moins  d'hu- 
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meur  qu'il  me  fut  poffible.  —  Afleyez-vous , 
Emilie  ,  me  dit  Mylady  avec  douceur  ;  voilà 
votre  ouvrage ,  on  m'a  afluré  que  vous  ai- 
miez l'occupation  ;  je  pris  l'ouvrage  &  ne 
quittai  pas  les  yeux  de  deflus.  Un  laquais 
apporta  une  Lettre  à  Spittle;  fa  lefture  le 
fit  changer  de  couleur.  — Dites  que  j'y  vsis; 
puis  s'adreflant  à  ma  Mère  :  —  Vous  per- 
mettez, Mylady,  que  je  m'abfente   pour 
quelques  minutes,  c'eft  une  affaire  preflee. 
— Vous  êtes  abfolument  le  maîiie,  répon- 
dit ma  Mère. —  Il  fortit  ;  elle  prit  un  livre, 
&  nous  ne  dîmes  pas  un  mot.  Au  bout  de 
deux  heures  elle  parut  inquiète  de  ne  pas 
voir  revenir  Spittle.  —  Allons  faire  un  tour 
de  jarciin.  Je  la  fuivis.  A  peine  avions-nous 
fait  cinquante  pas ,  que  nous  vîmes  le  Jar- 
dinier accourir  vers  nous  avec  des  démonf- 
trations  de  douleur,  &  quand  nous  pûmes 
J'entendre,  il  s'écria  :  Mon  Maître  efl  mort; 
courez  vîce  à  fon  fecours.  Quelques  valets 
qui  fe  promenoient  accoururent  aux  cris  du 
Jardinier  ,  qui  nous  mena   fort  avant  dans 
le  Parc.  Nous  trouvâmes  Spittle  baigné  dans 
fon  fang ,  qui  fortoit  à  gros  bouillon  d'une 
large  bleflure  qu'il  avoit  au  fein.  Il  tenoic 
dans  une  de  fes  mains  une  épée  qu'on  eut 
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bien  de  la  peine  à  lui  faire  quitter  ;  ce  qui 
prouva  que  ce  n'étoit  point  un  aflaffînat  : 
du  refte  il  ne  donnoit  aucun  figne  de  vie. 
On  le  porta  au  Château  ;  ma  Mère  étoit  au 
défefpoir.  Je  fuivois  dans  le  plus  grand  filence. 
Mon  étonnement  n'étoit  pas  médiocre ,  & 
j'attendois  avec  impatience  que  cette  aven- 
ture fut  expliquée.  Arrivés  au  Château  ,  un 
valet-de- chambre  de  Spittle(car  je  vis  bien 
alors  que  nous  étions  chez  lui)  qui  entend 
un  peu  la  Chirurgie,  vifîta  la  bleûure  de  fon 
Maître  ;  elle  lui  parut  mortelle  par  fa  pro- 
fondeur &  la  quantité  de  fang  qu'il  avoit 
perdu  :  mais  il  allura  qu'il  alloit  lui  rendre 
la  connoiflance,  qu'il  n'étoit  qu'en  foibleûe. 
En  le  déshabillant  pour  le  mettre  au  lit, 
on   trouva  dans  fa  poche  la   Lettre  qu'il 
avoit  reçue  :  on  l'apporta  à  ma  Mère ,  qui 
s'écoit  retirée  avec  moi  dans  une  chambre 
voifine.  Voici  le  contenu  de  l'écrit  qu'elle 
me  montra. 

LETTRE. 

,,MoN  CHER  Oncle. 

_,,   I 'arrive  de  «*»**,  où  j'ai   lailTé 
„  mon  Père,  votre  Frère,  dans  la  plus  af- 
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),  freufe  mifère  t  je  fuis  moi-même  à  la  veille 
„  de  mourir  de  faim ,  fi  vous  n'avez  pitié 
„  de  moi.  Je  n'ofe  me  prëfenter  à  votre  Châ- 
„  teau ,  parce  qu'on  m'a  dit  que  vous  y 
yy  aviez  du  monde.  Cependant  fi  vous  refu- 
„  fez  de  m'apporter  quelques  fecours  dans 
,,  le  Parc  où  je  fuis  à  vous  attendre,  je  me 
,,  réfoudrai  à  aller  implorer  vos  bontés,  en 
f,  préfence  des  Perfonnes  qui  font  chez  vous  ; 
,^je  les  engagerai  à  intercéder  pour  votre 
„  malheureux  Neveu 

Anthony  Spittle. 

—  Seroit-il  poflible,  s'écria  ma  Mère, 
qu'un  Parent  put  fe   porter  à  de  pareilles 
extrémités?  En  ce  moment  onvintnousaver- 
tir  que  M.  Spittle  défiroit  nous  voir  toutes 
deux.  C'écoit  le  Valet-de-Chambre  dont  je 
viens  de  parler.  —  Il  eft  donc  mieux  ,  die 
ma  Mère  ?  — Il  ne  peut  aller  jufqu'à  minuit, 
répondit  ce  garçon.  Nous  pafsâmes  dans  fa 
chambre. — Approchez ,  Mylady.  Votre  Fille 
eft  un  monftre ,  elle  avoit  apofté  des  gens 
pour  m'aflalfiner.  —  Moi  1  jufte  Ciel ,  m'é- 
criai-je  !  Ah  !  Mylady ,  gardez- vous  de  croire 
cette  calomnie  atroce  1  — Vous  le  nierez  vai- 
nement, répliqua  le  moribond.  Mylady  ,pro- 

E  V 
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imettez-moi  de  me  venger,  fi  je  meurs.—. 
J'en  fais  le  fermelit,  dit  ma  Mère.  —  Eh 

"bien  !  c'eft  l'indigne  Clarck Il  n'en  put 

dire  davantage.  En  moins  de  trois  minutes 
il  rendit  fa  vilaine  ame.  Ce  fpeftacle  hideux 
me  remplit  d'épouvante  ;  ma  Mère  m'acca- 
bla d'injures  en  préfence  de  tous  les  Domef- 
tiques.  — Tu  as  entendu  mon  ferment  ;  je  le 
lépète  fur  le  cadavre  de  l'infortuné  à  qui  tu 
as  donné  la  mort.  Fuis ,  miférable,  de  ma 
préfence:  conduifez-la  à  fa  chambre,  dit- 
elle  à  Staal ,  &  rendez-la  auffi  malheureufe 
qu'elle  le  mérite. 

Dès  que  je  fus  feule,  je  repaflai  dans  mon 
cfprit  les  chofes  inouïes  qui  venoient  d'arri- 
ver. Je  ne  pou  vois  concevoir  par  quel  ha- 
fard  Mylord  Clarck  fe  trouvoit  mêlé  dans 
cette  fatale  aventure.  On  ne  me  donna  au- 
cunes nouvelles  avant  le  lendemain.  A  fept 
heures  du  matin ,  Staal  vint  me  dire  de  me 
préparer  :  ma  toilette  ne  fut  pas  longue.  La 
même  voiture  qai  nous  a  voit  amenées ,  nous 
attendoit  dans  la  cour:  nous  y  montâmes, 
Mylady ,  Staal  &  moi.  Vers  le  midi  nous 
arrivâmes  dans  une  Ville.  On  arrêta  à  une 
maifon  de  peu  d'apparence  :  un  des  Gens  de 
Mylady  étoit  parti  à  cheval,  fans  doute  avant 
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nous,  car  il  nous  attendoit  àl'êntTée  delà 
Ville,   &  ce  fut  lui  qui   nous  conduifit  à 
cette  maifon.  Mylady  defcehdit  feule.  Au 
bout  de  quelques  inftans  on  me  fit  dire  d'en- 
trer ;  ma   Mère  me  préfenta  à  une  femmtt 
âgée.  — Voilà  la  perfonne  dont  je  viens  d« 
vous  parler  :  c''eft  une  malheureufe  qui  eft 
capable   de   tout;   veillez  à  fa  conduite; 
fongez ,  Miftrefs ,  que  vous  m'en  répondez. 
—  Nous  tâcherons  de  la  réduire  ,  répondit 
cette  femme  ;  &  ma  Mère  partit.  —  On 
vous   a  donné    bien  mauvaife    opinion  de 
moi,  dis-je  alors,  j'efpère  cependant,  Mif- 
trefs,  vous   convaincre    que  je   fuis  plus 
à  plaindre  qu'à   blâmer.  —  Tranquillifez- 
vous  ,    Mifs  ,   vous    ne    trouverez    point 
en  moi  un  tyran.  Commencez  par  me  re- 
garder avec  plus  d'aflurance ,  je  ferai  plus 
votre  Amie  que  Votre  Maîtrefle.  Évitez  fur- 
tout,  ma  belle  enfant,  de  vous  livrer  ainiî 
à  la  douleur.  Elle  me  conduifit  alors  dans  une 
aflez  jolie  chambre.  —  S'il  vous  manque 
quelque  chofe,  il  fuffira  de  le  dire,  on  fa- 
tisfera  vos  défirs  dans  l'inftant.  Je  vais  vous 
envoyer  à  dîner.  Je  fuppofe  que  vous  aime- 
rez mieux,  dans  les  commenceraens,  man- 
ger à  votre  petit  couvert?  —  Je  fuis  cora* 

E  vj 
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blée  de  vos  bontés  ;  mais  croyez ,  oui ,  croyez 
que  je  m'en  rendrai  digne.  — Je  vous  laifle; 
quand  vous  aurez  dîné  je  reviendrai,  nous 
cauferons  enfemble,  &  nous  chercherons  s'il 
lî'eft  point  de  remède  à  vos  maux.  La  dou- 
ceur de  cette  femme  &  fes  honnêtetés  re- 
doublèrent l'étonnement  que  j'éprou vois  de- 
puis vingt -quatre  heures.  La  fervante  qui 
m'apporta  à  dîner  me  dit  que  j'étois  à 
*  *  *  ;  que  la  Maîtrefle  s'appeloit  Miftrefs 
Btrtaw  ,  &  qu'elle  avoit  -dans  fa  Pen- 
fion  douze  Demoifelles  parfaitement  biea 
nées.  Miftrefs  Bertaw  vint  comme  elle  me 
l'avoit  promis.  —  Eh  bien,  Mifs,  êtes- vous 
un  peu  remife  de  toutes  vos  tribulations? 
—  Vous  avez  diflipé  une  partie  de  mes  in- 
quiétudes ,  Miftrefs  ;  mais  il  me  refte  une 
grâce  à  vous  demander.  J'ai  une  Amie  que 
j'aime  plus  que  moi-même,  elle  eft  fûrement 
dans  une  véritable  peine  de  moi ,  me  per- 
mettez-vous de  lui  écrire?  —  Aflurément; 
mais  il  faudra  exiger  d'elle  qu^elle  ne  dife  à 
perfonne  qu'elle  a  de  vos  nouvelles;  car  fi 
Mylady  votre  Mère  fa  voit  que  j'ai  contre- 
venu à  fes  ordres,  vous  &  moi  pourrions 
nous  en  repentir,  &  puis  je  vous  engage  à 
prendre  du  repos  aujourd'hui.  Demain  vous 
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écrirez.  Senfible  à  toutes  fes  attentions ,  je 
lui  promis  de  faire  ce  qu'elle  défiroir.  Ce 
matin  elle  m'a  apporté  elle-même  plumes, 
papier ,  &c.  &  me  voilà  à  vous  écrire.  Adref» 
fez  vos  réponfes,  ma  chère  Anna,  à  Miflrefs 
Bertaw.  Ne  négligez  pas  de  m'inftruire  de 
tout  ce  qui  vous  regarde,  vous  favez  que  cela 
intéreflè  infiniment  votre  confiante  Amie 

EMILIE    RiDGE. 
De  ....  ce i? 


XX™«    LETTRE. 

Charles    C  l  a  r  c  k, 

à    William    F  i  s  h  e  r; 

X  *  *  » 

M  • 

Iteu  de  jours  après  mon  retour  à  Lon- 
dres ,  mon  cher  William ,  un  des  valets  que 
j'avois  laifles  à  Rochejîer  pour  veiller  aux 
allions  de  Spath,  arriva  pour  m'apprendrè 
que  l'Homme  en  queftion  étoit  parti ,  &  que 
fon  Camarade  le  fuivoit  à  la  pille,  &  m'é- 
criroit  exaélement  du  lieu  où  il  relleroit. 
EfFedivemenr  je  reçus  une  Lettre  de  Fré- 
iîériç;  il  me  marquoit  que  Spittle  avoit  ter- 
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miné  fon  voynge  dans  une  de  Tes  Terres 
nommée  Joint- Stool;  que  Mylady  Rld^e , 
&  Emilie  fa  Fille  cadette,  y  étoient  depuis 
plufieurs  jours  ;  &  qu'un  de  fes  Valets  avec 
qui  il  avoit  fait  amitié  ,  lui  avoit  dit  que 
fon  Maître  alloit  époufer  la  Fille  de  Mylady. 
Je  me  mis  fur  le  champ  en  route,  &  je  volai 
à  JointStool ,  je  trouvai  Frédéric  dans  l'en- 
droit qu'il  m'avoit  indiqué.  —  Vous  arri- 
vez à  temps,  me  dit -il,  on  croit  que  la 
cérémonie  fe  fera  demain.  —  Et  ne  fais-tu 
aucun  moyen  pour  que  je  puilTe  voir  tête  à 
tête  le  miférable  Spittle.  —  Si  vous  allez 

au  Château  tout  fera  découvert  :  înais 

Attendez,  Mylord.  Il  me  vient  une  idée... 
Oui,  je  m'imagine....  —  Dis-la  donc, 
bourreau ,  cette  idée.  Ne  vois-tu  pas  la  peine 
où  je  fuis.^  —  Vous  défirez  parler  à  Mon- 
fieur  Spittle.  —  Oui ,  pour  lui  arracher  la 
"Vie ,  ou  lui  laifler  la  mienne.  —  Cela  s'entend 
Hé  bien!  En  voici  le  moyen;  je  vais  lui 
écrire  comme  fi  c'étoit  un  de  fes  Parens  du 
Pays  de  Galles.  Son  Valet  m'a  mis  au  fait 
de  fa  Famille;  il  exifte  un  Anthony  Spittle , 
Pils  de  fon  propre  Frère.  Il  languit  dans  la 
mifère  :  mon  écriture  fervira  à  le  mieux 
tromper;  elle  annoncera  une  éducatioii  très-* 
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négligée  ;  je  l'engagerai  à  venir  m'apporter 
quelque  fecours  dans  Ton  Parc,  &  pour  lui 
•ôter  l'envie  de  me  renvoyer  fans  réponfe, 
je  lui  marquerai  que  s'il  ne  fatisfait  pas  à  ma 
demande,  je  me  préfenterai  à  fes  yeux  en 
face  de  ceux  qui  habitent  en  ce  moment  le 
Château.  La  crainte  qu'il  aura  d'être  humi- 
lié par  la  préfence  d'un  Parent  pauvre,  le 
décidera,  fans  doute,  à  apporter  quelques 
fecours  à  fon  neveu.  Vous  voudrez  bien, 
Mylord,  remplir  le  rôle  de  ce  dernier;  c'eft 
à  dire ,  vous  trouver  au  Parc.  Le  refte  fe 
paflera  comme  vous  le  jugerez  à  propos. 

Je  trouvai  l'expédient  merveilleux  ,  tout 
réuffit  au  gré  de  mes  défirs.  Frédéric  me  con- 
duifit  au  Parc ,  &  fut  porter  la  Lettre  au 
Château.  Peu  d'inftans  après  je  vis  arriver 
Spittle.  Une  grande  redingote  qui  me  cou- 
•?roit ,  l'empêcha  de  me  reconnoître.  Dès 
qu'il  fut  à  mes  côtés,  je  jetai  ma  redingote, 
&  lui  préfentai  deux  épées,  en  lui  fignifianc 
qu'il  eut  à  en  choifir  une.  Il  voulut  fuir  ; 
mais  je  le  retins  par  fon  habit,  &  le  menaçai 
de  lui  couper  les  oreilles  s'il  refufoit  de  me 
fatisfaire.  Vainement  fes  yeux  parcouroient 
les  environs  pour  tâcher  de  découvrir  quel- 
ques-uns de  fes  Gens.  Enfin  il  prit  une  é^écj 


[  IIÎ  ] 

&  nous  commençâmes  un  combat  allez  vio- 
lent. Je  fus  d'abord  blefle ,  mais  légèrement. 
La  vue  de  mon  fang  m'anima  ;  je  fus  allez 
heureux  pour  lui  porter  un  coup  qui  le  perça 
de  part  en  part.  Dès  que  je  le  vis  tomber, 
je  me  hâtai  d'aller  rejoindre  Frédéric ,   & 
nous  regagnâmes  notre  Auberge.  J'envoyai 
à  la  nuit  favoir  comment  les  chofes  s'étoient 
paflees  :  tout  dans  le  Château  paroiflbit  dans 
une  grande  rumeur.  Inquiet  fur  le  fort  d'E- 
milie, je  pallai  la  nuit  en  face  de  la  porte 
de  la  cour.  Frédéric  étoit  à  quelques  pas  avec 
deux  chevaux  prêts  à  être  montés  en  cas 
d'événement.  Vers  les  cinq  heures  du  matin, 
je  vis  fortir  un  Valet  à  cheval  :  je  montai 
vite  un  des  miens ,  &  je  galopai  après  lui. 
J'eus  peine  à  l'attraper ,  il  alloit  grand  train  ; 
avec  de  l'argent  on  échoue  rarement  dans 
fes  projets.  A  l'appât  de  quelques  pièces  d'or» 
j'appris  de  ce  Garçon  que  Spittle  étoit  ex- 
piré en  me  nommant  l'auteur  de  fa  mort; 
que  Mylady  Ridge  avoit  juré  de  le  venger  j 
qu'Emilie  avoit  été  très- maltraitée,  &  qu'il 
alloit  par  les  ordres  de  Mylady ,  s'informer 
dans  la  ville  prochaine  s'il  s'y  trou  voit  une 
Penfion  de  jeunes  Demoifelles  :  qu'enfuite 
il  reviendroit  à  l'entrée  de  la  Ville  attendre 
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fa  Mattrefle  pour  la  conduire  à  la  Penfiou. 
De  nouvelles  générofîtés  gagnèrent  abfolu- 
ment  le  Domeftique  de  Lady  Ridge.  Nous 
fûmes  enfemble  à  une  Penfion  :  je  vis  la 
Maîtrefle,  qui  me  parut  fort  aimable;  je  lui 
annonçai  la  vifite  qu'elle  recevroit  dans  la 
matinée ,  &  le  dépôt  précieux  qu'on  alloit 
lui  confier.  Je  lui  racontai  en  peu  de  mots 
l'hiftoire  de  Mifs  Emilie  &  la  mienne  ;  cette 
Bonne -femme  me  promit  d'avoir  les  plus 
grands  égards  pour  la  Fille  de  Mylady  Ridge. 
—  Cachez  furtout  à  cette  Femme  inhumaine 
que  vous  m'avez  vu ,  &  aflurez-la  que  vous 
traiterez  Emilie  avec  beaucoup  de  rigueur. 
Une  jolie  boîte  d'or  que  j'avois  dans  ma 
poche ,  &  que  je  la  priai  d'accepter  comme 
un  gage  de  ma  reconnoiflance  ,  la  difpofa 
parfaitement  bien  en  ma  faveur.  Francis 
(  c'eft  le  nom  du  Valet  de  Mylady  )  alla 
où  il  devoit  rencontrer  fa  Maîtrefle.  Je  me 
campai  moi-même  à  une  centaine  de  pas 
d'où  je  vis  arriver  le  carrofle.  Je  le  fui  vis  tou- 
jours à  une  certaine  diftance.  Francis  con- 
duifit  le  Cocher  à  la  penfion  ;  la  Mère  def- 
cendit  la  première.  Je  croyois  alors  qu'elle 
étoit  venue  feule;  mais,  un  moment  après, 
la  charmante  Emilie  entra  auili  dans  la  mai- 
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fon.  Mon  cœur  étoit  dans  une  agitation 
que  la  crainte  feule  peut  infpirer  :  car,  n'en 
doute  pas ,  mon  cher  William  ,  ce  cruel 
fentiment  ell  inféparable  du  véritable  amour. 
Au  bout  de  quelques  minutes ,  Mylady  re- 
monta dans  Ton  carrofle  ,  qui  s'éloigna  rapi- 
dement. Frédéric ,  inquiet  de  ma  longue 
^abfence ,  vint  au  devant  de  moi  lorfque 
j'allois  le  chercher.  Je  voulus  demeurera*  ** 
au  moins  quelques  jours.  Dans  la  crainte  qu» 
Lady  Harris  ne  fut  inquiète  de  moi ,  je 
lui  écrivis ,  &  lui  fis  part  de  tout  ce  qui 
étoit  arrivé.  Je  lailîai  pafler  trois  jours  fans 
aller  à  la  Penfion  ;  mais  mon  impatience  ne 
me  permit  pas  d'attendre  plus  long-temps. 
La  Maîtreffe  me  confeilla  d'attendre  quel- 
ques jours  pour  voir  Emilie.  —  Qui  fait^ 
me  dit -elle,  fi  dans  les  commencemens  on 
n'épie  pas  nos  adions?  Il  feroit  fage,  My- 
lord ,  d'éviter  de  venir  ici.  Écrivez  à  ma 
jeune  Amie,  je  me  charge  de  lui  remettre 
vos  Lettres ,  &  de  vous  en  faire  pafler  les 
réponfes.  Je  fuis  perfuadée  ,  Mylord  ,  ajoutâ- 
t-elle, que  vos  intentions  pour  Mifs  Emilie 
font  honnêtes  :  car  je  fuis  incapable  d'avilir 
mon  miniftère  en  me  prêtant  à  un  commerce 
criminel.  Je  la  raffurai  fur  des  craintes  auflî 
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mal  fondées.  —  Vous  avez  vu  la  belle  Emi- 
lie ;  &  vous  oferiez  penler  !..  —  Ma  quef- 
tion ,  Mylord ,  ne  doit  pas  vous  offenfer. 
La  confiance  que  je  vous  ai  d'abord  témoi- 
gnée ,  prouve  que  vous  infpirez  une  eftime 
entière.  —  Mifs  Emilie  jouit -elle  d'une 
bonne  fantc  ?  Tant  de  peines  l'auront  peut- 
être  indifpofée  ?  —  Cette  jeune  Perfonne  a 
vraiment  un  courage  héroïque  ;  elle  ne  ref- 
fent  du  chagrin  que  par  la  crainte  que  Ton 
abfence  n'en  caufe  à  fes  Amies.  Une  pareille 
ame  méritoit  un  fort  plus  heureux.  —  Il 
le  fera,  Miftrefs;  oui,  je  parviendrai  fûre- 
ment  à  faire  changer  fon  infortune.  Une  fois 
ma  femme  ,  pas  un  de  fes  déCrs ,  pas  une 
feule  de  fes  volontés,  que  je  ne  prévienne. 
Mon  amour,  mon  tendre  amour,  la  dédom- 
magera de  toutes  fes  tribulations.  —  C'eft 
bien  là  le  langage  d'un  Amant  :  rien  ne  lui 
femble  impoffible  pour  obtenir  l'objet  de 
fes  vœux  :  point  d'obftacle  qu'il  ne  puifle 
furmonter.  Cependant,  Mylord,  j'entrevois 
bien  des  difficultés  à  l'accompliflement  de 
vos  défirs.  —  Ah  !  Miftrefs ,  ne  détruifez 
pas  mon  efpoir,  fans  lui  la  vie  feroit  un 
fardeau  pour  le  pauvre  Clarck. 
Je  la  quittai  en  la  priant  ëe  me  permettre 
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de  lui  envoyer  le  lendemain  une  Lettre  pour 
fa  nouvelle  Élève,  ellemeleprorait;  je  joins 
ici  la  copie  de  ma  Lettre  à  Mifs  Ridge ,  & 
celle  de  fa  réponfe. 

Tu  vois  ma  confiance  en  toi ,  mérite-la 
en  me  gardant  le  fecret  fur  mon  bonheur 
aduel.  Tu  peux  m'écrire  ici  :  j'y  réitérai 
allez  long-temps  pour  y  recevoir  ta  Lettre. 
Adieu ,  mon  cher  William.  Ton  Ami  à  la 
iport  &  à  la  vie. 

Charles  Clarck. 

At  Holy-Jhoft,  ♦  ce  .  .  .  .  ir 

XXl^^     LETTRE. 

Charles   C l  a  rc  k  ^ 
à  Mifs  Emilie  Ridge. 


D 


'aignerez-vous,  charmante  Mifs, 
excufer  la  témérité  de  ma  démarche?  Si 
"VOUS  faviez  tout  ce  que  j'ai  fouffert  .depuis 
votre  départ  de  Rochefter ,  vous  me  plain- 
driez ,  fans  doute.  Mais ,  aimable  Éinllle  , 
fi  vous  accordez  à  mon  refpeftueux  attache- 
ment un  mot  de  réponfe ,  toutes  mes  pei- 
nes feront  oubliées.  Vous  avez  un  jour  fouf- 


♦  Au  Saint-Efprit. 
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fert  l'aveu  de  mon  tendre  amour ,  vous  m'a- 
vez permis  d'efpérer  que  vous  pourriez  me 
payer  de  retour  :  veuillez  confirmer  cette 
douce  efpérance  ;  fouffrez  que  je  voye  en 
vous  une  Époufe  que  le  Ciel  m'a  deftinée. 
J'ai  furmonté  des  obftacles  pour  venir  juf- 
qu'à  vous,  n'en  fuis-je  pas  déjà  récompen- 
fé,  puifquej'ai  été  aflez  heureux  pour  vous 
délivrer  des  perfécutions  du  malheureux 
Splttlc?  Si  vous  défirez  des  éclairciflemenj 
fur  cette  aventure,  qui  fûrement  vous  aura 
furprife,  ils  feront  l'objet  d'une  féconde 
Lettre.  Je  me  flatte  que  vous  avez  trouvé  en 
votre  nouvelle  Maîtrefle  de  Penfion  une  Per- 
fonne  emprefifée  à  vous  rendre  la  vie  douceC 
Ne  pas  vous  favoir  malheureufe ,  c'eft  une 
eonfolation  pour  le  refpedueux 

Charles  Clarck. 

De ce 17 


XXIJn^e    LETTRE. 
Emilie    Ridge, 
à  Mylord  C  L  ARC  K^ 
a 


*  *  * 


J  E  ne  fais  fi  j'ai  tort,  Mylord ,  de  vous 
écrire.  Mais  mon  cœur  me  dit  que  non. 
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Miftrefs  Bcnaw  eft  de  mon  avis,  ainfî  la 
faute ,  fi  j'en  fais  une,  ne  fera  pas  à  moi. 
Je  fuis  très-reconnoiflante  des  peines  que  vous 
avez  prifes  pour  rendre  mon  fort  plus  fup- 
portable  pendant  mon  féjour  à  Joint-StooL 
J'ai  été  infiniment  malheureufe  ',  la  cataftro- 
j)he  qui  a  terminé  mon  efclavage  eft ,  à  la 
vérité  ,  une  énigme  pour  moi ,  &  je  vous  fe- 
rois  obligée  de  me  l'expliquer:  ma  haine  a 
cefle  avec  la  vie  de  Spittk  ;  &  je  fuis  fîn- 
cérement  affligée  de  fa  fin  terrible ,  bien  plus 
encore  depuis  que  j'entrevois  que  j'en  puis 
être  la  caufe  innocente.  L'aveu  qu'il  en  a 
fait  à  ma  Mère ,  à  l'article  de  la  mort,  a 
rempli  mon  ame  d'affliction  ;  il  vous  a  aufli 
nommé ,  &  elle  a  juré  de  le  venger.  J'ai 
donc  à  craindre ,  &  pour  vous ,  &  pour  moi. 
Votre  perfévérance  me  flatte  ,  cependant  la 
îiaine  de  Mylady  devroit  étouffer  le  plus 
petit  efpoir  ;  je  ne  me  repens  pas  de  l'aveu 
que  je  vous  ai  fait.  Mon  inclination  a  été 
prévenue  par  mon  eftime,  &  l'une  &  l'autre 
ne  s'éteindront  dans  mon  cœur  qu'à  la  mort. 

Emilie  Ridge. 

De  ....  ce  ....  jr 
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VOif- 

XXIIl"^»    LETTRE. 

Anna     Rose-Tree, 

à    É  M  J  L  I  Ë     R  I  D  G  E  ; 

a 


*  ♦  * 


M 


ON  cœur  avoit  grand  befoin  de  votre 
Lettre,  ma  chère  Emilie,  pour  foutenir  la 
violente  fecouflè  qu'il  a  éprouvée  par  Pin- 
eertitude  de  votre  fort.  Pauvre  Amie!  Com- 
bien vous  avez  dû  fouffrir.  Quelle  multi- 
tude de  peines  !  Votre  courage  me  charme. 
En  me  comparant  à  vous,  je  rougis  d'être 
fi  foible.  La  maladie  d'' Andrew  m'en  a  caufé 
une  véritable.  Tourmentée  d'une  fièvre  ar- 
dente, le  tranfport  au  cerveau,  j'ai  fait  & 
«lit  des  fottifes  fans  nombre.  Ma  Grand- 
maman  a  bientôt  appris  par  mes  indifcré- 
tions  involontaires,  le  fecret  de  mon  cœur  : 
ce  qui  l'a  décidée  à  ne  laifler  approcher  de 
moi  que  la  bonne  Turf.  Des  remèdes  doux 
&  adminiftrés  à  propos  ont  rendu  le  calme 
à  mes  fens.  Ma  jeunefle  &  la  bonté  de  mon 
tempérament  ont  accéléré  ma  guérifon.  C'eft 
alors  que  Mylady  Green  m'a  appris  qu'elle 
ctoit  inûruite  par  laoi  -  même  de  l'état  de 
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mon  cœur.  Je  fuis  tombée  à  fes  genoux  pour 
lui  demander  pardon.  —  Pardon  ,  ma  chère 
Fille!  Ce  n'eft  pas  moi  que  tu  offenfes  dans 
une  inclination  fi  mal  placée  ;  c'eftà  la  raifon 
à  qui  tu  dois  des  excufes,  car  tu  l'offenfes 
vifiblement.  Il  faut ,  mon  Enfant ,  me  pro- 
mettre de  chalTer  de  ton  idée  un  objet  qui 
n'auroit  jamais  dû  y  entrer.  —  Je  vous  jure, 
à  ma  Bonne-maman ,   fur  la  tendrefle  que 
j'ai  pour  vous,  que  ce  penchant  eft  venu 
malgré  moi.  Combien  n'ai-je  pas  fait  d'ef- 
forts pour  furmonter  ce  fatal  attachement  ! 
J'ofe  ici  avouer  à  celle  que  je  révère,  que 
je  n'ai  réuffi  qu'à  me  rendre  malheureufe. 

—  Quand  le  danger  eft  trop  preflant,  il  faut 
le  fuir.  Ne  confentez-vous  pas ,  ^nna ,  à 
vous  abfenter  de  ce  lieu  pour  quelque  temps? 

—  Je  ferai  donc  encore  féparée  de  mes  chers 
Parens.  —  Ta  tendrefle  me  charme ,  ma  chère 
Fille.  Non,  je  ne  me  ferai  pas  le  chagrin  de 
t'éloigner  de  moi.  Je  veillerai  en  perfonne 
à  ta  guérifon ,  je  te  confolerai  s'il  en  eft  né- 
cefiaire  ;  cependant,  j'efpère  beaucoup  de  ta 
laifon ,  elle  te  rendra  à  toi-même. 

Voilà  ,  mon  Amie  ,  comme  s'explique  la 
meilleure  des  Mères.  Que  de  refpefts,  que 
d'obéiflances  ne  lui  dois-je  pas  pour  tant 

de 


^e  douceurs.  Andrew  fe  trouva  lors  de  tnà 
convalefcence  parfaitement  rétabli.  Je  le  vis, 
non  pas  dans  les  apparteraens  (fous  différens 
prétextes ,  Mylady  éluda  les  petits  concerts 
accoutumés) ,  mais  dans  le  jardin ,  aux  heu- 
res des  promenades.  Ses  yeux  me  dirent  afle^ 
combien  il  étoit  aife  de  me  voir  en  fanté  : 
les  miens  ,  malgré  moi,  durent  lui  afllirer  la 
même  chofe.  Ce  langage  muet  avoit  pour 
moi  bien  des  charmes.  C'étoit  au   milieu 
d'une  allée  que  nous  nous  étions  rencontrés 
à  ma  première  fortie  :  par  un  même  mou- 
vement ,  nous  nous  arrêtâmes ,  &  attentifs 
à  nous  confidérer ,  nous  n'avions  pas  la  fa- 
culté de  penfer  à  autre  chofe.  L'arrivée  de 
fon  Père  (qui  fe  porte  à  merveille)  noua 
rendit  à  nous-mêmes,  &  chacun  de  notre 
côté  nous  cheminâmes  triftement.  Au  foir 
mon  Grand-papa  plus  en  gaieté  qu'à"  l'or- 
dinaire ,  me  dit  :  Eh  bien  1  ma  chère  Anna , 
tu  délires  donc  faire  connoiflance  avec  la 
belle  Ville  de  Londres.  Tu  commences  à 
t'ennuyer  ici  :  il  faudra  bien  te  fatisfaire, 
&  j'ai   prorais  à  Mylady  que  nous  parti- 
rions dans  quinze  jours.  Un  coup  d'œil  de 
ma  Grand-maman  me  mit  d'abord  au  fait , 
&  j'aflurai  Mylordquej'étois  très-reeonnoif- 
/.  Part.  P 
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lante  de  fes  complaifances.  Notre  départ  eft 
donc  fixé  au  20  du  mois ,  &  nous  fommes 

su  12,  dans  huit  jours  je  quitterai cette 

campagne!  Ne  prenez  pas  le  change,  ma   * 
chère ,  ce  n'eft  point  elle  qui  excite  mes  re- 
grets. ... 

Je  joins  ici  l'hiftoire  de  ma  Mère.  Vous 
verrez  ,   mon  Emilie  ,   qu'il  me  refte  un 

Père Objet  de  la  haine   de  Mylord 

Green.  Il  l'a  fans  doute  bien  mérirée  : 
oui....  Mais  il  eft  mon  Père,  &  je  brûle 
de  me  trouver  dans  fes  bras.  Ce  défîr,  pour  - 
ne  pas  déplaire  à  mes  Parens ,  doit  reiler 
dans  le  fond  de  mon  cœur,  où  mon  Père 
cil,  malgré  fes  fautes,  révéré  comme  l'au- 
teur de  la  vie  infortunée 

d'Anna  Rose-Trbe. 

Dt  Brcak-of-Day,  ce  ......  17 


C  1*3  ] 
H  I  S  T  O  I  RE 

n*  Elisabeth   Grben, 

Epoufe  du  Chevalier  Rose-Treje, 
racontée  par  Mylady  G  R  e  E  n  ^  fa 
Mère. ,  inclufe  dans  la  précédente» 

,,  J'avois  quinze  ans  révolus  quand  on 
,,  m'a  fait  époufer  Mylord  Gre.en ,  que  je 
„  connoiflois  à  peine.  Heureufement  le  choix 
5^  de  mes  Parens  fe  trouva  me  convenir  par- 
„  faitement.  Le  ciel  ne  nous  accorda  qu'un 
„  Enfant ,  ce  fut  votre  Mère  :  beauté ,  dou- 
„  ceur,  talens,  elle  réuniffoit  toutes  les  qua- 
'5,  lités  :  trop  de  fenfîbilité  fit  tout  fon 
,,  malheur.  Nous  habitions  Londres ,  &  ce 
f,  fut  dans  cette  Ville  que  je  perfectionnai  fon 
^  éducation. 

„  Le  Chevalier  Rofe-Tree  jouiflbit  de  la 
„  réputation  d'un  libertin  :  il  avoit  diifipé 
„  en  moins  de  trois  ans  une  grofle  fucceffion 
„  que  lui  avoit  laifle  fon  Père  en  mourant, 
„  Une  femme  de  ma  connoiflance  l'amena 
„  chez  moi ,  fans  m'en  avoir  prévenue.  Il 
9,  étoit  d'une  charmante  figure,  &  joignoit 
„  à  beaucoup  d'efprit  une  gaieté  inépuifable. 
f,  Éllfahtth  le  vit  avec  plaifir ,  &  bientôt 
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„  avee  intérêt.  Il  parut  de  fon  côté  fort  épris 

„  dç  ma  Fille;  Mylord  Green  s'en  apperçur, 

„  il  me  fit  part  de  fa  découverte ,  en  me 

^,  montrant  un  profond  mépris  pour  le  Che- 

,,  valier.  Je  fus  forcée  de  convenir  qu'il 

„  n'avoir  pas  tort ,  vu  la  mauvaife  conduite 

„de  Rofe-Tree,  &  fon  dérangement.  En 

„  conféquence  je  le  reçus  froidement  quand 

„  il  vint  chez  moi  ;  mais  comme  il  étoit  fort 

5,  lié  avec  le  Mari  d'une  de  mes  Amies  chez 

■„  qui  nous  allions  fouvent ,   Élifabeth  le 

„  voyoit  dans  cette  maifon ,  &  bientôt  je 

„  m'apperçus  que  ce  qui  n'étoit  qu'un  fimple 

„  goût  en  commençant ,  devenoit  un  atta- 

,y  chement  férieux.  Je  crus  bien  faire  d'op- 

„  pofer  mon  autorité;  &  je  fis  très-mal.  Ma 

„  Fille  au  lieu  de  m'accorder  fa  confiance , 

„  fe  cacha  de  moi  avec  foin.  Nous  eûmes 

„  lieu  de  foupçonner  ,   fon  Père  &  moi  » 

„  qu'elle  entretenoit  un  commerce  île  Let*. 

„  très  avec  le  Chevalier  :  mais  la  manière 

„  dont  elle  fe  juftifia,  nous  rendit  la  tran- 

„  quillité  pendant  quelques  mois.  Dans  cet 

„  intervalle,  Sir  Edward  Crofsboiv  demanda 

„  ma  Fille  en  mariage  :  il  jouiflbit  d'une 

„  fortune  honnête  &  d'une  bonne  réputa> 

„  tion  :  Nous  approuvâmes  fa  recherche;  le 
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I,  véritable  caraftère  d'Élifabeth  étoit  la  dou- 
9,  ceur  &  l'égalité.  Enpréfence  de  Sir  Edward 
„  elle  afFeéloit  des  caprices  &  des  humeurs 
„  fans  nombre.  Je  lui  en  fis  des  reproches 
9,  très-vifs ,  elle  eut  l'air  de  ne  pas  compren- 
„  dre  ce  que  je  voulois  dire.  —  Je  ne  joue 
5,  pas  la  comédie,  me  dit-elle  ;  &  fi  je  fuis 
9,  en  effet ,  telle  que  vous  me  l'aflurez  ,  en 
5,  préfence  de  Sir  Crofsbow ,  c'eft  fans  doute  y 
„  Maman,  la  haine  que  j'ai. conçue  pour 
„  lui ,   qui  opère  en  moi  ce  changement. 
„  Comme  Edward  étoit  très-amoureux ,  il 
„  ne  s'apperçut  point  des  défauts  d'Élifa- 
„  beth ,  &  il  prefla  mon  Époux  de  hâter 
9,  fon   bonheur  (  c*eft  ainfî  qu'il  nommoit 
.9,  fon  mariage  avec  votre  Mère  ).  Mylord 
„  Green ,  las  des  remifes  &  des  mauvaifes 
9,  raifons  de  fa  Fille,  la  fit  venir  un  matiri 
„  dans  fon  cabinet,  où  j'étois  avec  lui.  L'ex- 
'9,  plication  fut  vive  ;  excufes ,  prières ,  fup^' 
^,  plications ,  rien  ne  lui  réuflit.  —  Je  Iç 
^,  vois  clairement ,  lui  dit  fon  Père  :  vous 
„  avez  dans  la  tête  votre  miférable  Rofe- 
9,  Tree  :  j'aimerois  mieux  vous  voir  dans  les 
9,  bras  de  la  mort,  que  dans  les  fiens.  Edward 
.„  vous  convient,  il  eft  jeune,  aimable,  rj^ 
w  chc ,  eftimé  des  honnêtes  Gens ,  qu'ave^r 
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„  vous  à  oppofer  à  fon  mérite  ?  —  Rien  i 
„  répliqua  Élifabeth ,  ma  feule  antipathie , 
„  voilà  mon  excufe.  — ■  Et  vous  croyez  me 
„ la  faire  agréer?  —  Hélas  !  je  ne  l'efpère 
„  pas.  —  Quelle  eft  donc  votre  intention.  — 
„  Vous  obéir  ou  mourir. 

„  L'arrivée  d'une  vifite  interrompit  cette 
„  converfation.  Mylord  lui  dit  pourtant  en- 
„  core  en  fortant  :  —  Élifabeth ,  fongez 
„  férieufement  à  me  fatisfaire.  Elle  baifa  ref- 
9,  pedueufement  la  main  de  fon  Père ,  &  fe 
„  retira.  Je  la  fui  vis.  A  peine  fut-elle  hors 
„  de  la  chambre  que  fes  larmes  coulèrent 
j,  avec  abondance  :  je  l'aimois  tendrement; 
,,  je  me  fentis  vivement  affedée  de  fa  peine, 
„  &  la  prenant  dans  mes  bras ,  je  la  conjurai 
„  de  ne  pas  nous  rendre  tous  malheureux 
„  par  fon  obftination.  — •  C'efl  moi  feule  qui 
„  ferai  à  plaindre,  me  répondit-elle  ,  en  fan- 
0,  glotant.  Ah  I  Maman ,  quel  facrifice  me 
9,  force-t-on  à  faire!  Bon ,  me  dis-je  en  moi- 
„  même ,  la  voilà  à  moitié  décidée.  Je  la 
„  conduifis  à  mon  appartement.  Toute  cette 
„  journée  &  celle  qui  la  fuivit,  elle  fut  de 
„  la  plus  grande  triftefle.  De  moment  en 
f,  moment  elle  pleuroit.  Vainement  j'eflayois 
)y  de  la  confoler.  —  Laiflez-les  couler ,  Ma- 
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„  man ,  il  faut  que  je  m'y  accoutume.  Ce 
f,  fera  déformais  ma  principale  occupation  : 
„  les  regrets  ne  me  laifleront  pas  un  inftant 
„  de  repos.  —  Non ,  tu  ne  regretteras  pas , 
„  ma  chère  Fille ,  d'avoir  fait  ton  devoir. 
,y —  Mon  devoir,  dit-elle,  avec  véhémen- 
p,  ce  ,  croyez-vous ,  Maman  ,  qu'on  ne  me 
„  blâmera  cas?  —  Te  blâmer,  ma  Fille  l 
„  Oh,  je  te  protefte  que  non!  Elle  ne  re- 
„  pliqua  rien  ;  les  larmes  la  fuffoquoient. 

„  Le  lendemain,  jour  affreux  pour  nous, 
9,  Élifabeth  ne  parut  pas  à  l'heure  du  dé- 
„  jeûner.  Je  craignis  qu'elle  ne  fut  malade, 
„  &  je  montai  dans  fa  chambre  pour  m'en 
„  aflurer.  Je  ne  l'y  trouvai  pas  :  fon  lit 
„  n'étoit  pas  défait ,  &  je  vis  fur  fa  table 
„  de  nuit  une  Lettre  à  mon  adrelie.  Je  fré- 
„  mis  en  l'ouvrant.  Mais  rien  ne  put  égaler 
„  mpn  défefpoir,  quand  j'en  eus  fait  la  lec- 
„  ture.  Voici  mot  pour  mot  ce  qu'elle  me 
„  marquoit. 
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LETTRE 

t»^ Elisabeth  Green, 
à  Mylady   G  r  e  i  N  ,   fa  Mère. 

„  r  ous  àlhx.  me  hair ,  à  ma  refpeSfablé 
„  Mère ,  &  cette  certitude  me  rend  la  plus 
„  malheureufe  des  créatures.  Je  mérite ,  fanS 
j,  doute,  toute  votre  indignation  :  je  commets 
„  une  faute  énorme  :  je  quitte  la  malfon  pa^^ 

„  ternelle  pour  occuper  celle  d'un  Homme i 

„  que  je  n'ofe  nommer.  Quand  vous  llre:^ 
yf  cette  Lettre ,  je  ferai  à  lui  pour  la  vies 
,,  Jamais  f  non  jamais,  je  ne  me  fer  ois  rendue 
j,  auffi  coupable ,  fi  on  m'avolt  laljfé  ma  //- 
„  berté.  Exiger  quej'époufe  celui  que  je  dé- 
,,  tefte  ,  &  que  je  renonce  à  celui  que  j'aime , 
5,  ce  facrijîce  s'efi  trouvé  au  deffus  de  mes 
„  forces.  J'ai  combattu  long-temps  entre  la 
„  nature  &  l'amour  :  ce  dernier  a  été  vldfo' 

„  rleux Quelle  funefie  vl&oire!  P^oilà 

,y  les  regrets  dont  je  vous  parlols  ce  matin  i 
„  Us  confumeront  les  jours  de  votre  Infortunée 
,1  &  refpe&ueufe  Fille 

ÉLIS  ABETH   GrEEN. 

„  Tu  peux  aifément  te  peindre  quel  dut 
„  être  mon  défefpoir  :  je  courus  à  l'appanc^ 
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«)  ment  de  mon  Époux  :  —  Voilà ,  Mylord, 
j,  le  fruit  de  vos  rigueurs.  Lifez  cette  Let-,. 
„  tre,  &  voyez  fi  nous  ne  fommes  pas  maU 
,)  heureux  par  notre  faute.  Pour  la  première 
j,  fois  je  vis  couler  des  larmes  des  yeux  de 
„  mon  Mari.  —  0  Dieu  1  s'écrîâ-t-il ,  tu 
,^  me  punis  par  un  endroit  bien  fenfible  î 
„  Mais  je  ne  murmure  pas  de  tes  décrets , 
9)  ils  font  juftes;  je  fuis  puni  de  ma  barba- 
9)  rie.  Remarquez  »  mon  Enfant ,  qu'il  ne 
yy  nous  échappa  pas  un  reproche  contre  l'in- 
„  fortunée  Élifabeth.  —  Et  bien  !  ma  chère 
w  Amie ,  il  faut  employer  toutes  fortes  de* 
yf  moyens  pour  ramener  cette  pauvre  égarée. 
f ,  Allez  chez  le  Chevalier  Rofe  -Tree  (  il 
w  ne  put  j>rononcer  fon  nom  fans  indigna- 
^  tion);  s'ils  ne  font  pas  encore  unis,  pro- 
„  mettez  à  ma  Fille  que  jamais  il  ne  fera 
,j  queftion  d'établiflement  pour  elle.  —  Et 
,,  s'ils  le  font,  dis-je,  en  tremblant?  —  S'ils 

»,  le  font Je  regarderois  cela  comme  un 

„  très-grand  malheur Alors  qu'ils  vien- 

r,  «ent  tous  les  deux  :  mon  cœur  ne  repouf.- 
„fera  pas  l'Époux  d'Élifabeth.-  Je  me  fis 
„  conduire  à  l'Hôtel  du  Chevalier,  Le  peu 
«d'ordre  qui  régnoit  dans  fa  maifon,  ne 
f,  me  fit  rencofitrer  aucun  Qbftacle.  Un  feul 
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9>  Valet  que  je  trouvai  dans  l'antichambre 
9,  eut  pu  m'empécher  d'entrer,  mais  il  dor- 
5,  moit. 

„  Je  gagnai  donc  l'appartement  :  la  porte 
,,  n^étoit  qu'à  demi-fermée ,  je  m'en  appro- 
^  chai  doucement.  Je  vis  Rofe-Tree  aux  ge- 
^  noux  de  ma  Fille  qui  cherchoit  à  la  con-. 
„  foler:  la  pauvre  Enfant  étoit  dans  l'atti- 
yf  tude  de  la  douleur  :  elle  pleuroit  amére- 
5,  ment. —  Non,  difoit-elle,  je  ne  me  par- 
^,  donnerai  jamais  d'avoir  quitté  ainfî  mes 

j,  Parens  :  &  quels  Parens  ! —  Ceflez 

^  de  vous  affliger  ,  ma  chère  Élifabeth ,  plus 
5Ç,  vous  connoiflcz  la  bonté  de  ces  Parens, 
,^  &  moins  nous  devons  redouter  leur  haine. 
,^  Et  d'ailleurs ,  ne  trouverez- vous  pas  dans 
3,  votre  Époux  cette  tendrefle  que  vous  mé- 
^  ritez.?  Laifîez-moi  lire  dans  ces  yeux  char- 
^  mans  l'amour  que  vous  m'avez  juré  ce 
y,  matin  en  préfence  de  celui  qui  nous  a  unis  ♦ 
y,  —  Si  je  vous  fuis  chère,  reprit-elle,  ne 
97  vous  oppofez  pas  à  ma  jufte  douleur. 
„Je  crus. qu'il  étoit  temps  de  me  mon- 


*  Une  jeune  Fille  de  quelqu'âge  &  de  quelque  condi- 
tion qu'elle  foit ,  peut  fe  fauver  de  chez  Ces  Parens  poM 
épourer  fon  Amaiu ,  le  nuuriage  eA.  boa. 
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9,  trer.  J*entrai  ;  mon  apparition  répandit  la 
„  terreur  fur  les  nouveaux  Épaux  :  la  dou- 
„  ceur  de  mon  abord  ne  put  les  raflurer.  Ma 
„  Fille  tomba  à  genoux  ;  Rofe-Tree  y  étoic 
„  relié.  Je  pris  ma  chère  Élifabeth  dans  mes 
5,  bras ,  &  tendant  ma  main  avec  bonté  à 
„  fon  Époux,  je  parvins  à  les  raflurer. — 
„  Maman  me  pardonne  1  ce  fut  tout  ce  que 
„  ta  Mère  put  dire ,  &  elle  fe  trouva  mal. 
„  Le  Chevalier  en  témoigna  une  vive  in- 
„  quiétude  :  il  étoit  aufli  affligé  que  moi. 
„  Enfin  ,  nous  la  vîmes  ouvrir  les  yeux.  — 
„  Reviens  à  toi ,  ma  chère  Fille,  ton  Père 
„  te  verra  encore  avec  plaifir  dans  fa  maifon. 
„  Mais ,  Maman ,  me  dit-elle  avecconfufîon , 
„  il  eft  mon  Époux.  —  Qu'importe,  au  lieu 
f,  d'Un ,  nous  aurons  deux  enfans.  Nouvelle 
„  fcène  d'attendriflement.  Je  les  emmenai 
„  l'un  &  l'autre. 

„  La  préfence  d'Élifabeth  rendit  à  My- 
»,  lord  celle  de  Rofe-Tree  moins  défagréa- 
9,  ble.  Le  pardon  général  fut  répété  ,  &  nous 
9,  fûmes  tous  heureux.  Hélas  1  ce  ne  fut  que 
„  pour  un  temps  !  les  méchantes  inclinations 
9,  du  Chevalier  n'étoient  qu'endormies.  Mon 
„  Epoux  s'étoit  mis  à  la  tête  de  fes  affaires: 
ji  les  débris  de  fa  fortune  joints  à  la  grofîè 
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„dot  que  nous  avions  donnée  àÉlifabeth» 
iy  formoient  encore  des  revenus  fuffifans  poux- 
„  vivre  avec  aifancc.  Nous  logions  tous  dans> 
„  le  même  hôtel  :  leur  appartement  étoit  ma-* 
„  gnifique.  On  a  voit  tranfporté  les  meubles. 
„  de  la  maifon  de  Rofe-Tree,  au  nombre 
„  defquels  étoit  une  grande  quantité  de  ta-. 
9,  bleaux  de  prix.  La  Tableaamanle  étoit. 
„  une  de  fes  folies. 

„  Ma  Fille  devint  grofle  :  cette  nouvelle. 
5,  caufa  une  grande  joie  à  mon  mari.  Ce- 
,,  pendant  je  m'apperçus  qu'Elifabeth   de- 
„  venoit  trille.  Je  crus  d'abord  que  c'écoit 
9,  l'effet  de  fa  groflefle,  &  je  cherchois  tous. 
„  les  moyens  poffibles  pour  la  difliper.  Plu- 
„  fieurs  fois  je  la  furpris  dérobant  des  pleurs- 
5,  prêts  à  couler.  Le  Chevalier  étoit  moins. 
„  affidu.  —  Elle  n'efl:  point  hcureufe ,  me . 
,)  dis-je,  &  félon  les  apparences  c'eft  à  fon 
,^  Époux  qu'il  faut  s'en  prendre.  Je  fus  plus 
,,  attentive  dans  mes  obfervations  ;  mais  par. 
„  les  foins  de  ma  Fille ,  je  ne  pus  rien  dé-. 
„  couvrir;  j'ufai  d'un  moyen  qui  me  ré-. 
„  pugnoit;  mais  comme  il  étoit  le  feul  dont. 
„  j'attendois  du  fuccès,  il  fut  employé,  EU-. 
„  fabeth  avoir  à  fon  fervice  une  Fille  que. 
,^je  Uii  ûvois  donnée:  elle.^toit  Nièce  d«t 
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„Miftrefs  Turf.,  &  avoir  été  élevée  à  la, 
r,  maifon.  Je  la  pris  en  particulier  ;  je  con— 
9,  noiflbis  fon  honnêteté ,  je  n'eus  garde  de 
„  lui  offrir  de  l'argent,  mais  je  fis  valoir  fon 
,,  attachement  pour  fa  jeune  MaîtrefiTe.  Elle 
„  débuta  par  me  dire  qu'elle   ignoroit  les 
„  raifons  de  fon  chagrin.  —  Vous  conveneU' 
>9  donc  qu'elle  a  du  chagrin  :  On  ne  peut , 
„  yiurora,  abufer  de  la  tendrefle  d'une  Mère. 
,,  Les  queftions  que  je  vous  fais  ne  peuvent- 
ti  être  accufées  de  curiofîté.  Je  vois   avec 
„  douleur  que  mon  Enfant  a  des  peines  que 
„  je  ne  partage  pas ,  &  fi  je  défîre  en  con- 
„  noître  l'efpèce,  c'efl  pour  mettre  en  ufage  • 
,1  des  moyens  qui  puiflent  les  dilTiper.  —  Eh  • 
„  bien  /  Mylady ,  vous  allez  tout  fa  voir  :  - 
„  mais  jurez-moi  le  plus  grand  fecret  :  Ma  - 
,)  chère  Maîtrefle  ne  me  pardonno'oit  ja-- . 
,y  mais  mon  indifcrétion.  Je  lui  promis  ce.. 

„  qu'elle  défîroit Vous  faurez  donc,  My-  . 

„  lady ,  que  mon  Maître  eft  un  monftre.  Il> 
„  a  pour  fa  vertueufe  Époufe  des  procédés 
„  affreux.  Non  content  de  la  maltraiter  en- 
y,  paroles  &  de  fe  fervir  des  mots  les  plus 
,r  groffiers ,  fans  égard  pour  fon  état ,  il  ofe . 
,jprefque  tous  les  jours  la  frapper  avec  in-  . 
j^.humapjté,  Tous  fes  .membre.s  font  meur-,. 
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»  tris.  Jamais  la  jeune  Lady  n'a  proféré  un 
„  murmure,  &  comme  il  eft  impoffible  qu'elle 
„  me  cache  la  conduite  atroce  de  mon  Maî- 
„  tre,  elle  me  dit  avec  fa  douceur  accoutu- 
„  mée  :  —  J'ai  mérité  ces  mauvais  traite- 
,)  mens  :  une  Fille  qui  a  pu  quitter  la  maifon 
„  paternelle ,  ne  mérite  que  des  rigueurs , 
„  &  c'eft  mon  Époux  qui  s'eft  chargé  de  me 
„  punir.  Il  a  furtout  exigé  de  moi  que  je 
„  n'ouvrirai  de  ma  vie  la  bouche  de  toutes 
„  les  chofes  dont  je  fuis  le  témoin.  — Mais, 
„  dis-je  à  Aurora ,  pour  quelle  raifon  ce  mi- 
„  férable  Rofe-Tree  fe  porte-t-il  à  de  pa- 
„  reilles  extrémités?  —  Des  raifons,  My- 
„  lady ,  il  n'en  donne  jamais  aucunes.  Je  crois 
„  cependant  que  fa  mauvaife  humeur  au- 
,)  gmente  quand  ma  Maîtrefle  n'a  pas  d'ar- 
„  gent  à  lui  donner.  Tous  les  jours  il  fouille 
„  dans  fes  poches ,  &  lorfqu'il  n'y  trouve 
„  pas  ce  qu'il  défire,  il  jure  ,  il  tempête  & 
„  maltraite  Mylady.  — O  Ciel!  m'écriai-je, 
0,  eft-il  un  homme  plus  déteftable?  —  Vous 
„  ne  favez  pas  encore  combien  il  eft  fcélérat; 
„  u^nger,  fon  Valer-de-chambre  (je  dois  fes 
„  confidences  à  l'envie  qu'il  a  de  m'épou-^ 
„  fer),  me  difoit  ces  jours  pafles,  qu'il  ne 
9f  connoiflbit  pas  un  Être  plus  vil  que  fo» 
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„  Maître;  il  palTe  fa  vie  dans  des  tripots  ou 
„  chez  des  Filles  de  joie:  il  vie  habituelle- 
„  ment  avec  une,  qui  lui  coûte  beaucoup 
„  d'argent:  elle  loge  en  WcUs-Street ,  &  fe 
„  nomme  Mifs  ^ftrea.  Cette  Fille ,  à  ce  que 
„  dit  Anger,  eft  la  caufe  qu'un  Jeune  homme 
'  „  a  joué ,  l'an  pafle ,  un  trifte  rôle  à  Tyburn:- 
„  Il  avoit  mangé  toute  fa  fortune  avec  elle; 
,,  comme  il  n'avoit  plus  rien ,  elle  le  con-, 
„  gédia.  Ce  Jeune  homme  qui  en  étoit  très- 
„  amoureux ,  fut  au  défefpoir  de  la  dureté 
,,  de  fa  Maîtrefle.  Il  la  pria,  vainement,  dô 
„  fouffrir  fa  préfence.  —  Comment  voulez- 
„  vous  qu*on  vous  fouffre,  répondit  cette 
„  malheureufe  ,  vous  êtes  fans  le  fou ,  & 
„  votre  efprit  eft  trop  borné.  Apprenez  9 
„  mon  petit  Ami ,  que  pour  avoir  de  l'ar- 
„  gent ,  tous  les  moyens  font  per-mis ,  juf- 
„  qu'à  celui  de  détroufler  les  paflans.  Le 
„  jeune  homme  n'avoit  pas  le  cœur  tout  i 
„  fait  gangrené.  Le  dif cours  d'Aftrea  le  rem- 
,,  plit  d'épouvante  ;  il  la  quitta  fur  le  champ, 
„  mais  fon  image  Le  fui  voit  par-tout.  Enfin , 
9,  Mylady ,  dans  le  dernier-  défefpoir  il  ufa- 
„  du  terrible  confeil  que  lui  avoit  donné 
„  cette  Furie.  Peu  au  fait  de  cet  abomina- 
„  ble  métier ,  il  fut  pris  dès  la  première 
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fi  îiuit ,  &  exécuté  peu  de  temps  après.  Voilà 
„  quel  efl.  le  caradère  de  la  Maîrrefle  de  mon 
„  Maître,  Il  efl  bien  à  craindre  qu'elle  ne 
„  lui  ait  donné  des  confeils.  Car  fa  conduite 
„  ne  peut  pas  lui  être  naturelle. 

„  Je  frémis  au  récit  que  venoit  de  me  faire 
),  Aurora,  &  je  l'engageai  à  ne  pas  quitter 
jy  ma  Fille  un  moment  de  vue.  Je  me  promis 
^  bien  de  mon  côté  de  veiller  moi-même  à 
,1  fa  fureté.  Je  voulois ,  dans  mon  premier 
„  mouvement ,  inftruire  Mylord  Green  de 
f,  toutes  ces  particularités  ;  mais  un  mo- 
„  ment  de  réflexion  m'arrêta.  Je  craignis  les 
^  fuites  que  pourroit  avoir  une  explication. 
„  Plut  à  Dieu  que  cette  confidération  ne 
>,  m'eut  pas  arrêtée  ;  mais  j'ai  remarqué 
9,  qu'entre  deux  partis  on  choifit  prefque 
„  toujours  le  plus  mauvais. 

,,  Le  temps  de  la  couche  de  ma  Fille  ar- 
^  riva  :  elle  te  mit  au  monde  le  plus  heu- 
yf  reufement  poffible.  Elle  voulut  t'alaiter , 
„  &  je  ne  m'y  oppofai  pas.  Élifabeth  ne  me 
„  quitta  prefque  plus  ;  &  ma  préfence  empo- 
is choit  fon  Époux  de  la  maltraiter. 

„  Tu  n'avois  que  huit  mois  lorfque  je  fus 
„ attaquée  d'une  goutte  au  pied,  qui  me 
li.  força  4e  garder  la  c^iambre.  Le  miférabls 
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r,  Rofe-Tree  profita  de  Toccafion  pour  re- 
„  commencer  fes  mauvais  procédés  avec  ma, 
„  Fille.  J'en  fus  inftruite  par  Aurora  :  c'eft 
I)  alors  que  je  fis  part  à  Mylord  Green  de 
„  tout  ce  défordre.  Il  en  frémit  de  rage.  Son 
fi  premier  foin  fut  d'obtenir  un  ordre  fupé- 
„  rieur  pour  faire  enlever  Mifs  Aftrea.  Ou 
„  la  mit  dans  un  lieu  de  fureté  où  elle  eut 
„  le  temps  de  fe  repentir  de  tous  fes  crimes, 
„  Le  lendemain  de  ce  jour,  Aurora  accou^ 
„  rut  dans  ma  chambre  ;  elle  étoit  toute  en 
„  larmes  :  —  Malheur,  malheur!  s'écria-t- 
^,  elle  en  entrant ,  ma  Maitrefle  eft  mou- 
„  rante.  Je  me  traînai  à  l'appartement  de  mt 
,,  Fille.  Je  la  trouvai  étendue  dans  un  fau- 
„  teuil  ;  elle  ne  donnoit  aucun  figne  de  vie; 
„  cependant  elle  te  tenoit  dans  fes  bras.  Tu 
„  faifois  des  cris  terribles.  Cette  fcène  m'a- 
I,  voit  anéantie,  je  ramaflai  mes  forces  pour 
,,  appeler  du  fecours.  Un  Chirurgien  arriva 
„  avant  que  ton  infortunée  Mère  eut  repris 
„  connoiflance.  Il  parvint  à  la  tirer  de  cet 
„  état.  Elle  fe  plaignit  d'une  grofle  douleur 
„  au  fein  :  nous  le  découvrîmes.  Dieu  !  quel 
„  fpedacle  s'offrit  à  nos  yeux  !  il  étoit  meur- 
„  tri  &  déchiré  dans  plufieurs  endroits.  Le 
„  Chirurgien  pâlit.  J'en  augurois  mal.  Ce-^ 
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9,  pendant  il  y  mit  un  cataplafme ,  &  on 
5,  Coucha  la  malade.  Ses  douleurs  diminuè- 
„  rent.  Ce  répit  nous  permit  de  nous  occu- 
„  par  de  toi,  dont  les  cris  s'étoient  changés 
9,  en  plaintes  continuelles.  On  te  trouva  un 
„  bras  calie,  &  différentes  meurtriflures.  — 
9)  Voilà  deux  Etres  dans  un  bien  mauvais 
y,  état,  dit  tout  bas  le  Chirurgien;  il  te  re- 
„  mit  le  bras,  te  panfa,  &  me  pria  enfuite 
„  de  paffer  dans  une  chambre  voifine.  J'étois 
„  tellement  abattue  de  ce  coup  imprévu , 
„  que  je  ne  voyois  ni  n'entendois  rien.  Le 
„  Chirui-gien  me  répéta  la  même  demande. 
„  Appuyée  fur  fon  bras,  je  le  fuivis.  —  Je 
„  réponds,  Mylady,  de  la  vie  de  l'Enfant; 
„  mais  il  eft  impoffible  de  fauver  la  Mère. 
„  Le  fang  &  le  lait  fe  font  mêlés  ;  l'un  & 
„  l'autre  ne  tarderont  pas  à  fe  corrompre. 
„  Dans  deux  jours  elle  ne  vivra  plus.  Je  fuis 
„  défolé,  Mylady,  d'avoir  une  nouvelle  aulîi 
„  trifte  à  vous  apprendre;  mais  mon  devoir 
„  m'ordonne  de  ne  point  diffmiuler  des  cho- 
„  fes  de  cette  importance. 

„  Comme  il  finiflbir ,  mon  Époux  ,  qui 
j,  étoit  forti,  rentra.  Sa  préfence  augmenta 
^,  ma  peine  :  je  fis  figne  au  Chirurgien  pour 
„  qu'il  gardât  le  fîlence  ;  Mylord  s'en  ap- 
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,,  perçut,  &  malgré  nos  efforts  il  voulut  en- 
„  trer  dans  la  chambre  de  fa  Fille.  Il  vole 
„  à  fon  lit  &  s'informe  de  fa  fanté.  —  Cela 
,yva  mieux,  mon  Père,  lui  dit-elle  douce- 
,,  ment.  —  Qu'as-tu  donc,  ma  chère  En* 
„  fant?  —  Peu  de  chofe  :  je  crois  que  je  ne 
„  fouffrirai  bientôt  plus.  —  Qu'eft-ce  que 
„  tout  ceci,  s'écria  Mylord?  Mon  Élifa- 
„  beth  peut  à  peine  parler ,  les  vifages  font 
„  pâles  &  tout  le  monde  eft  interdit  !  Mor- 
„  bleu  !  Ne  fuis-je  donc  plus  rien  chez  moi, 
„  pour  qu'on  me  fafle  des  myftéres  de  ce  qui 
j>  s'y  pafle.  —  Pour  l'amour  de  Dieu ,  lui 
„  dis-je,  très-bas,  n'augmentez  pas  par  vos 
„  peines,  les  maux  de  l'infortunée/ Vous  fau- 
9,  rez  tout  dans  un  inftant.  Il  fe  rapprocha 
„  du  lit,  &  baifant  fa  Fille  avec  tranfport: 
„  Mon  Enfant,  dis-moi  que  tu  n'es  pas  mal. 
„  Eft- ce  que  tu  ne  m'aimes  plus.?  —  Mon 
„  Père,  je  ne  fuis  pas  mal ,  &  je  vous  aime 
„  de  tout  mon  cœur. 

„  Le  fon  de  fa  voix  étoit  fi  touchant  que 
0,  fon  Père  en  fut  vivement  ému.  —  Laiflez- 
„  la  repofer  quelques  inftans ,  dit  le  Chirur- 
„gien. 

„  Nous  laifsâmes  auprès  du  lit  Miftrefs 
y,  Turf,  5c  nous  pafsâmes  dans  l'appartement 
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9)  d'à  côté.  Le  Chirurgien  s'abfenta  poiic 
^,  quelques  inftans.  Je  voulus  alors  favoir 
,y  d'Aurora  le  fujet  de  cette  fcène  afFreufe. 

„  Hélas!  Mylady,  je  n'en  ai  rien  perdu. 
99  Le  Chevalier  n'étoit  pas  rentré  de  la  nuit: 
9,  ma  chère  Maîtrefle  n'a  voit  pas  voulu  fe 
9,  coucher  ,  &  je  lui  a  vois  tenu  compagnie. 
99  Vers  les  fix  heures  du  matin ,  elle  s'étoit 
99  endormie  avec  fa  Fille  dans  fes  bras.  Je  la 
„  confidérois  dans  cette  touchante  attitude, 
„  quand  fon  Époux  entra.  Il  avoir  Pair  fom- 
^,  bre.  —  Sortez,  me  dit-il  durement  :  J*o- 
„  béis ,  mais  je  reftai  à  la  porte ,  pour  exé- 
9,  cuter  vos  ordres ,  Mylady  ,  en  veillant  i 
9,  la  fureté  de  ma  Maîtrefle.  L'abord  du  Che- 
4,  valier  m'a  voit  paru  fmiftre.  Il  la  réveilU 
i,  par  de  groflières  apoftrophes.  —  Ah  !  vouç 
„  voilà,  dit-  elle  avec  douceur,  mon  cher 
j,  Rofe-Tree  ,  je  vous  ai  attendu  toute  la 
If,  nuit.  —  Il  ne  répondit  que  par  des  coups. 
„  Je  me  hâtai  d'entrer  pour  l'engager  à  cef- 
9,  fer  ;  il  étoit  tellement  en  fureur  qu'il  me 
f,  prit  avec  violence  &  m'enferma  dans  Iç 
9,  cabinet  de  ma  Maîtrefle.  La  porte  en  eft 
„  vitrée ,  comme  vous  favez  ,  &  quand  je 
„  faifois  mes  efforts  pour  l'enfoncer  ,  je  vis 
,9  le  Forcené  prendre  fa  Fille  &  la  jeter  avec 
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,,  violence  contre  le  mur.  Son  Epoiife  fe  pré- 
„  cipita  pour  ramafler  l'Enfant  qui  crioit  : 
„  il  la  retint ,  &  lui  arracha  le  fein  avec  fe» 
„  ongles.  J'appelois  de  toutes  mes  forces  au 
>,  fecours,  mais  le  cabinet  étant  très-clos, 
„  j'eus  le  malheur  de  n'être  entendue  de  perr 
„  fonne.  Au  défefpoir  ,  je  caflai  un  des  car* 
„  reaux,&  je  par  vins  à  tourner  la  clef  Quand 
„  le  Chevalier  vit  la" porte  ouverte,  il  for- 
,,  tit  avec  précipitation  en  proférant  des  ju- 
„  reraens  affreux.  Ma  chère  Maîtrefle  avoir 
),  repris  fa  Fille,  qu'elle  ferroit  dans  fes  bras  : 
„  elle  n'eut  que  le  temps  de  gagner  un  fau- 
,,  teuil  où  elle  tomba  fans  fentiment ,  tenant 
„  toujours  fon  Enfant.  Je  courus  vîte  à  l'ap- 
„  partement  de  Mylady  ;  vous  favez  le  refte. 
„  Ce  récit  caufa  des  convulfions  à  mon 
„  Epoux.  —  Miférable  !  s'écrioit-il.  Et  puis 
„  en  verfant  des  pleurs.  —  Pauvre  Elifabethl 
„  O  ma  chère  Fille  1  Quelle  horrible  puni- 
„  tion  !  L'état  de  mon  Epoux  m'affligea  ; 
„  mais  je  ne  pus  blâmer  fon  défefpoir ,  puif- 
„  que  le  mien  l'égaloit.  Pendant  deux  nuits 
„  &  deux  jours  nous  veillâmes  l'infortunée 
„  Elifabeth ,  elle  fouffrit  des  maux  inouis. 
„  Enfin  elle  expira  en  nous  priant  de  par- 
„  donner  à  fon  Epoux.  Sa  mort  répandit  la 
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9,  douleur  dans  toute  la  maifon  :  on  n'en- 
j,  tendoit  que  des  gémiflemens.  Mon  Mari 
„  a  confervé  une  langueur  qui  ne  s'ell;  diffi- 
9,  pée  qu'au  bout  de  dix  ans. 

„Le  Chirurgien  ne  m'avoit  pas  trompé, 
„  ton  bras  s'eft  guéri  parfaitement  :  ce  fut 
9,  moi  qui  continuai  à  t'élever.  Mes  foins 
9,  eurent  le  plus  grand  fuccès.  Aurora  ne  fur- 
9,  vécut  qu'une  année  à  fa  Maîtrefle  ;  elle 
„  mourut  en  fe  félicitant  de  l'aller  rejoindre. 
„  Je  voulus  quitter  des  lieux  qui  me  rappe- 
„loient  fans  celle  la  perte  cruelle  que  je 
^  venois  de  faire ,  &  je  n'eus  pas  grand  peine 
„  à  obtenir  de  Mylord  Green  de  nous  ab- 
„  fenter  de  Londres.  Nous  vînmes  avec  toi 
„  à  Break-of-Day  ;  il  eit  à  préfumer  que  le 
9,  Chevalier  Rofe-Tree  a  quitté  l'Angleter- 
„  re  ;  car  depuis  la  mort  de  fon  Époufe , 
9,  nous  n'en  avons  pas  entendu  parler. 

„  Quel'exemple  de  ta  Mère,  mon  Enfant, 
„  ferve  à  te  convaincre  qu'il  ne  faut  pas  tou- 
.,,  jours  fuivre  la  première  impreflion  du 
„  cœur  :  Il  a  befoin  d'être  guidé  par  l'cxpé- 
rt  iknce. 
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XXIV™«   LETTRE. 

Anna     Ros^-Tree, 

à   Emilie   R  i  dg  e  ,  /on  Amie  ; 

^  *  ♦  ♦ 

J  E  n'impute  votre  filence,  ma  chère,  qu'à 
mon  étourderie  ;  car  j'ai  oublié  de  vous  don- 
ner mon  adrefle  à  Londres ,  où  nous  fom- 
mes  arrivés  depuis  quelques  femaines.  La  pre- 
mière a  été  employée  à  rendre  habitable 
l'Hôtel  que  Mylord  avoit  fait  louer.  La 
féconde  s'eft  paflée  dans  une  occupation  plus 
frivole.  Les  modes  ayant  beaucoup  changé 
depuis  quinze  ans  que  ma  Grand -maman 
eft  abfente  de  la  Capitale ,  il  a  fallu  renou- 
veler toutes  nos  parures.  L'article  de  la  toi- 
lette eft  dans  ce  Pays ,  une  affaire  de  con- 
féquence.  Si  vous  aviez  vu,  ma  belle  Emilie^ 
l'air  important  de  la  Marchande  de  Modes, 
en  m'affurant  que  le  bleu  me  fiéroit  mieux 
que  le  jaune,  que  mes  robes  dévoient  avoir 
une  grande  queue  ,  &  furtout  que  je  paroî- 
trois  complettement  ridicule  fi  je  voulois 
m'en  tenir  à  mes  cheveux  naturels  pour  ma 
coiffure.  —  Il  faut  ahfolument,  me  difoit 
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cette  folle,  porter  de  chaque  côté  fîx  boucler 
poftiches  ;  que  votre  peigne  foit  garni  de 
trois  ou  quatre  fultanes  qui  fe  peidront  non- 
chalamment fur  votre  col.  Nous  furmonte- 
rons  tout  cela  par  un  joli  bonnet  (  &  je 
me  flatte  que  vous  en  ferez  contente,  ils 
me  viennent  de  France,  &  fortentde  la  Bou- 
tique du  fameux  Beaulard,  fî  renommé  pour 
les  Modes).  Je  difois  donc  qu'il  vous  fal- 
loit  un  bonnet  d'un  pied  &  demi  de  hau- 
teur, fur  deux  pieds  de  largeur.  —  Mifé- 
ricorde!  me  fuis-je  écriée.;  Vous  voulez  dond 
que  l'on  me  montre  au  doigt.  Il  me  pa- 
roît ,  ma  chère  Mifs,  que  vous  êtes  dans 
l'intention  de  me  faire  copier  les  carricatu- 
res  que  l'on  envoyé  de  France ,  &  que  l'on 
aûure  être  faites  d'après  les  originaux.  Cette 
folie  auroit-elle  donc  gagné  jufqu'ici  ?  — 
Affurément ,  Mifs ,  toutes  nos  Dames  ont 
adopté  le  goût  François;  *  rien  de  plus  élé- 
gant qu'une  robe  à  la  Polonoife,  à  la  Cir" 

cajjîenne , &  furtout  à  la  Lévite, 

—  Tous  ces  mots -là  me  font  abfolument 
inconnus  :  je  fuis  Àngloife ,  &  défire  être 

•  vêtue 

■  «1  I  — j— ■< 

-'  •  Il  n'eft  qvieftion  ici  que  des  Modes* 


[  145  ] 
▼êtue  à  l'Angloife.  Quant  à  yos  bonnets  « 
je  vous  prie  de  me  difpenfer  d'en  prendre 
d'un  autre  goût  que  ceux  que  j'ai  toujours 
portés  ;  nous  n'y  changerons  que  la  cou- 
leur ,  puifque  le  jaune  vous  ofFufque.  La  pau- 
•  vre  Femme  fortit  aflez  mécontente  ;  elle  efpé- 
roit,  fans  doute,  meféduire  par  fon  verbiage. 

Combien  de  fois  je  vous  ai  défirée  ici , 
mon  Amie ,  &  certainement  vos  plaifante- 
ries  ne  m'auroient  pas  paru  déplacées  :  car, 
malgré  ma  gravité,  je  n'ai  pu  m'empêcher 
d'éclater  de  renthoufiafme  de  ces  gens  pour 
les  Modes. 

Toute  la  femaine  dernière  nous  avons  fait 
des  vifites.  Celle-ci  eft  deftinée  à  en  rece- 
voir. Lady  Wambrance ,  jeune  perfonne  très- 
jolie  &  fort  répandue,  eft  venue  hier  avec 
fon  Epoux ,  qui  eft  le  contraire  parfait  de 
Lady  ;  il  eft  auITi  laid  qu'elle  eft  belle,  aufli 
contrariant  qu'elle  eft  douce  &  complaifan- 
te ,  &  auffi  avare ,  dit-on ,  qu'elle  eft  géné- 
reufe;  ce  contrafte  qui  frappe  au  premier 
abord ,  vous  engage  à  plaindre  l'aimable 
Wambrance  :  cependant  elle  a  la  figure  da 
plaifir,  &  l'on  feroit  prefque  tenté  de  la 
croire  heureufe.  Je  me  fens  une  forte  in- 
clination à  l'aimer.  Mylady  Green  a  eu  la 

/.  Paru  G 
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bonté  de  me  promettre  de  la  voir  plus  fou- 
vent  qu'une  autre  :  nous  avons  eu  auffi  ce 
qu'on  appelle  une  Élégante.  Je  ne  puis  me 
difpenfer  de  vous  la  peindre.  Quand  Lady 
^fmond  entre  dans  l'anti-chambre,  vous  la 
fentez  dans  l'appartement.  Pas  un  de  fes 
vêtemens  qui  ne  foit  imbibé  d'eflence  :  fes 
bonnets  doivent  lui  arriver  en  ligne  direfte 
du  Sieur  Beaulard.  Un  feul  battant  ouvert 
l'auroit  mife  dans  l'embarras  pour  entrer. 
Ses  talons  font  d'une  hauteur  prodigieufe; 
avec  ces  précautions,  de  très -petite  taille 
qu'elle  doit  être,  elle  devient  d'une  taille 
prefque  gigantefque.  Le  refte  de  fa  parure 
annonce  qu'elle  y  donne  un  foin  particulier  ; 
rien  n'y  manque ,  &  pourtant  elle  n'en  eft 
jamais  contente.  Elle  s'eft  plaint  amère- 
ment à  moi  que  fa  Couturière  devenoit  d'une 
négligence  ajfommante  ;  mais  rien  ,  ajoutâ- 
t-elle, n'eft  comparable  à  lafiupîdité  de  mon 
Cordonnier ,  il  a  toujours  la  fureur  de  me 
faire  mes  fouliers  trop  longs  &  trop  larges; 
&  pour  appuyer  ce  qu'elle  me  difoit ,  elle 
montra  un  pied  effevftivement  très -joli.  -^ 
Cependant,  Mylady  ï'vous  me  paroiflèz  for-t 
bien  cbauiïée.  — Vous  n'y  penfcz  pas  »  Mifs , 
i;'eil  une  horreur,. 
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Sa  vifite  fut  courte,  parce  qu'elle  étoit 
attendue  dans  dix  maifons.  —  Je  me  meurs  ; 
mais  auffi  on  eft  fans  pitié  pour  ma  fanté 
délicate  ,  je  ne  puis  fuffire  au  nombre  d'in- 
vitations que  je  reçois  tous  les  jours;  &  elle 
partit  comme  un  éclair.  Il  eft  vrai  que  la 
hauteur  de  fes  talons  la  fit  trébucher  ;  mais 
ce  petit  accident  ne  l'arrêta  pas. 

Voilà,  dit  mon  Grand -papa  (  qui  pour- 
tant n'eft  pas  méchant),  une  jeune  Dame 
bien  ridicule.  Le  Chevalier  Pertulfan  qui  fe 
trouva  là,  s'empara  de  la  conveifation ,  & 
nous  détailla  plus  au  long  le  caradère  de 
Lady  Afmond.  Il  fe  peut  qu'il  n*ait  rendu 
que  la  vérité  ;  mais  j'ai  tellement  en  hor- 
reur les  médifans ,  que  de  ce  nioment  j'ai 
pris  ce  Cavalier  en  averfion. 

Je  verrai ,  fans  doute ,  aujourd'hui  quel- 
ques nouveaux  perfonnages,  &  dans  l'ef- 
poir  que  mes  tableaux  vous  diffiperont ,  je 
vous  en  efquiflerai  quelques-uns. 

J'attends  de  vos  nouvelles  avec  impatience. 
J'oubliois  de  vous  dire  que  nous  avons  ren- 
contré Mylady  Ridi^e  chez  Miftrefs  Blnth; 
Mifs  jFannj'  étoit  avec  elle.  Sa  jolie  figure 
lui  attire  beaucoup  d'adorateurs  :  fon  mau- 
vais caradère  pourra  les  éloigner  ;  mais  je 

Gij 
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îït  la  crois  pas  Fille  à  s'afRîger  de  la  perte 
d'un  Amant.  Au  relie,  elle  ne  m'a  pas  fait 
grand  accueil  ;  je  m'en  confole  par  la  cer- 
•titude  où  je  fuis,  que  les  deux  Sœurs  n€ 
penfent  pas  de  même  fur  le  compte 

D'Anna  RoiE-TREi» 

Ce  Londres.  I«  .  .  .  .  17  .  . 

P.  S.  Adreflez  vos  Lettres,  ArgUk-Strect  » 
,c'eft  où  nous  logeons. 

XXV'^^   LETTRE. 

Emilie    R  i  d  g  e  , 

i   Anna    Rose-Tree; 

à  Londres, 

C^oMBiEN  de  nouvelles  à  vous  appren- 
dre ,  ma  chère  Anna.  Hélas  !  peu  s'en  eft 
fallu  que  l'infortuné  Clarck  n'ait  été  la  vic- 
time de  la  plus  noire  calomnie.  Sans  qu'il 
en  fut  inftruit ,  on  lui  faifoit  fon  procès 
comme  aflàffin  de  M.  Spitth.  Tous  fes  gens, 
ceux  de  ma  Mère  ont  fervi  de  témoins.  Ma 
Mère  elle-même  a  ofé  appuyer  fes  accufa- 
tioDS.  Vous  favez,  par  fa  Lettie  que  je  vous 
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aï  envoyée  * ,  combien  peu  il  étoit  coupa- 
ble. Heureufement ,  il  fut  averti ,  la  veille 
du  jour  où  il  devoit  être  arrêté.  On  a  fu 
où  ilétoic,  vraifemblablement ,  ipsiv  Francis  9 
le  valet  de  Mylady ,  à  qui  Mylord  a  donné 
quelque  argent  hier.  Pour  la  première  fois 
j*ai  confenti  à  le  voir,  notre  entrevue  fe  fie 
en  préfence  de  Miftrefs  Btrtaw.  Son  départ  ^ 
la  circonftance ,  tout  fervit  à  rendre  cet  en- 
tretien bien  irifte.  Ma  bonne  Maîtrefîe  mêla 
fes  larmes  aux  nôtres.'J'exigeài  fa  parole  qu'il 
pafleroit  tout  de  fuite  dans  les  Pays  étran- 
gers. Il  préféra  l'Italie,  &  c'eft  i  Napks 
où  il  m'a  priée  de  lui  adrefler  mes  Lettres. 
Son  Valet- de-chambre  avoit  eu  foin  de  tout*, 
préparer  pendant  la  vifîte  qu'il  me  faifoit , 
moyennant  quoi  il  partit  en  fortant  de  la 
Penfion.  J'en  fus  aflurée  :  car  Miftrefs  Ber- 
taw  eut  la  bonté  d'envoyer  une  fervante 
pour  s'en  inftruire.  Cependant  je  n'ai   été 
tranquille  que  lorfque  j'ai  reçu  de  fes  nou- 
velles de***. 
Le  lendemain  de  fon  départ ,  un  Baily  *• 

*  Pour  éviter  les  répétitions,  on  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  joindre  cette  Lettre  aux  autres  ;  les  mêmes  détails  font 
faits  dans  la  XXe  Lettre ,  écrite  par  Clarek ,  à  fon  AvaL 

**  Ua  Exempt,  • 

G  iij^ 
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fuivi  de  fes  acolytes ,  vint  effedlivement  à 
l'Auberge  où  il  logeoit;  mais  ils  furent  obli- 
gés de  s'en  retourner,  aflez  mortifiés  d'avoir 
manqué  leur  proie.  Voilà  pour  un  objet,  & 
c'eft  le  plus  important  pour  mon  cœur. 

Parmi  mes  Compagnes ,  il  s'en  trouve  une 
qui  prévient  en  fa  faveur  par  les  qualités 
de  l'extérieur;  elle  eft  extrêmement  belle, 
&  je  n'ai  jamais  vu,  excepté  celle  de  ma 
chère  Anna ,  une  taille  mieux  proportionnée. 
Son  caraftère  eft  prévenant  :  elle  a  beaucoup 
d'efprit,  &  je  l'aurois  jugé  parfaite,  fi  Mif- 
trefs  Bertaw  lui  témoignoit  plus  d'amitié. 
Cette  Femme  fait  rendre  juftice  au  mérite, 
•fe  dans  toutes  les  occafions  elle  cherche  à 
humilier  Bdtfy  (  c'eft  le  nom  de  cette  jeune 
Penfionnaire.  )  Nous  étions  toutes  deux  à 
caufer  dans  le  Jardin ,  lorfqu'on  vint  l'a- 
Tertir  qu'on  la  demandoit.  Miftrefs  Bertaw 
»e  put  pas  l'accompagner  :  mais  elle  me  dit 
de  fuivre  Betfy.  Nous  trouvâmes  dans  le 
Parloir  une  Dame  d'un  certain  âge,  accom- 
pagnée d'un  Jeune-homme  de  bonne  mine. 
Je  ne  mêlai  pas  de  la  converfation  :  j'ccou- 
Tai  feulement,  &  voici  comment  je  jugeai 
lei  trois  Perfonnes  ;  car  Betfy  ne  me  parut 
plus  la  même.  Elle  affeda  d'abord  une  fu- 


[  iSt  ] 

périorité  far  moi  que  je  fouffris  avec  peine. 
Elle  abandonna  totalement  fa  modeftie  ac- 
coutumée ,  pour  faire  prefque  des  avances 
^u  Jeune-homme  ,  qui  la  traita  avec  une  ai- 
fance  très-familière.  Il  vanta  deux  ou  trois 
fois  fon  mérite ,  vainement  chercha-t-il  mon 
approbation  :  j'ai  toujours  détefté  la  fatuité, 
&  ce  Jeune-homme  en  a  une  bonne  dofe.  Un 
foarire  amer  étoit  toute  ma  réponfe,  lorf- 
.  qu'il  s'adreflbit  direâiement  à  moi.  Quant 
à  la  vieille  Dame ,  elle  me  fembla  ,  &  je  ju- 
rerois  ne  m'etre  pas  trompée  ,  une  efpècc 
d'imbécille  fans  aucune  tenue.  Elle  jouoit  là 
•un  très-joîi  rôle:  A  peine  lui  adrelîa-t-on  la 
parole  une  fois,  encore  fut-ce  pour  lui  de- 
mander l'heure  qu'il  étoit;  elle  fe  hâta  de 
regarder  à  fa  montre  ,  mais  elle  ne  put  y  rien 
comprendre.  —  Voyez,  dit- elle  au  Jeune- 
homme  ,  car  j'ai  la  vue  trop  bafle  pour  dif- 
tinguer  les  chiffres.  Mifs  fourit  raalicieufe- 
ment  au  Jeune-lromme  ,  qui  lui  fit  un  ligne. 
Enfin,  le  couple  prit  congé,  &  je  tombai 
de  mon  haut  en  voyant  le  Jeune 'homme 
préfenter  rcfpedueufement  la  main  à  la  Da- 
me, en  la  nommant  Mylady.  — Elle  a  bien 
befoin  de  ce  titre  ,  dis -je  à  ma  Compagne  , 
car  il  lui  faut  quelque  chofe  pour  être  fouf- 
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ferte.  —  Vous  n'y  penfez  pas ,  me  répondit 
Betfy  ;  c'eft  une  Dame  de  grande  qualité , 
une  perfonne  très-eftimée,  en  un  mot,  c'eft 
Mylady  Stanhope,  J'avoue  que  mon  étonne- 
ment  ne  fut  pas  médiocre.  Vous  m'avez  fou- 
vent,  dans  vos  Lettres ,  fait  Péloge  de  cette 
Dame  ;  je  ne  la  reconnois  point  du  tout  dans 
la  perfonne  que  lejeune  Lord  Stanhope  donne 
ici  pour  fa  Mère.  Quant  à  lui,  d'après  les 
«îifférens  portraits  que  vous  m'en  avez  faits , 
je  ne  faurois  m'y  méprendre,  &  je  ne  doute 
pas  que  ce  ne  foit  Edward  que  j'ai  vu  hier. 
Selon  ce  que  fa  fœur  vous  a  dit ,  j'imagine 
que  Betfy  Goodnefs  eft  l'objet  de  l'inclina- 
tion de  ce  Jeune-homme ,  &  le  fujet  de  fon 
abfence. 

Elle  m'a  demandé  ce  que  je  penfois  du 
Fils  de  Lady  Stanhope.  Comme  je  ne  fais 
pas  flatter  aux  dépens  de  la  vérité ,  j'ai  ré- 
pondu qu'il  me  paroiflbit  trop  préfumer  de 
fon  mérite,  pour  en  avoir  réellement;  mais 
que  fon  perfonnel  étoit  allez  bien.  —  Aflez 
bien!  l'éloge  eft  médiocre!  Cependant  tout 
îe  monde  le  trouve  charmant.  —  Je  ne 
donne  pas  mon  avis  pour  être  exclufif. 

Notre  converfation  a  cefTé  là.  Mon  opi- 
nion ne  lui  a  pas  plu  ;  car  depuis  elle  m'é- 
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vite  avec  foin.  La  douceur  &  l'amitié  de 
Miftrefs  Bertaw  me  dédommagent  ample- 
ment de  cette  froideur.  Elle  a  reçu  une 
Lettre  de  ma  Mère  ,  qui  lui  enjoint  de  rae 
traiter  toujours  avec  rigueur.  La  dureté  de 
fon  caradère  fe  foutient  ;  il  eft  clair  qu'elle 
eft  décidée  à  me  rendre  éternellement  mal- 
heureufe.  Je  jouis  cependant  d'une  vie  tran- 
quille ,  &  je  pafle  mon  temps  à  faire  des 
vœux  pour  votre  bonheur  :  puiflent-ils  être 
exaucés  !  je  ceflerai  de  me  plaindre  de  mon 
fort. 

Emilie  Ridge. 

De ce 17 


XXVI««    LETTRE. 

BETSy    GOODN  E  SS , 

à  Sir  Edward  Stan  h o p e. 


R 


.ECOMMANDEz  donc ,  mon  chef,  à 
la  Ptrry  d'être  moins  empruntée.  Son  im- 
bécillité eft  atroce  &  faute  aux  yeux  dei 
moins  Clairs -voy ans.  Votre  Mère  d'em- 
prunt ,  eft ,  fur  mon  ame ,  une  fotte  créa- 
ture !  quand  on  peut  choifir ,  pourquoi  le 
faire  auffi  mal  ?  La  petite  Perfonne  qui  m'ac- 

G  V 


[  154  3 

compagîîoit  l'autre  jour ,  en  a  conçu  une 
idée  très-défavantageufe  !  il  faut  à  l'avenir 
que  j'évite  qu'elle  foit  témoin  de  nos  en- 
trevues ;  c'eft  une  efpèce  de  bégueule ,  Si 
d'ailleurs  elle  a  trop  d'efprit  pour  donner 
dans  nos  contes.  La  Bertaw  eft  moins  fine. 
Cependant  je  me  lafle  de  toutes  ces  Comé^ 
dies  :  voyez  dont ,  mon  Ami ,  à  amener  le 
dénouement.  Etre  fi  long -temps  fans  vous 
Toir ,  ne  pouvoir  vous  dire  combien  je  vous 
aime  ;  tant  de  privations  font  au  delius  de 
mes  forces.  J'aimerois  mieux  renoncer  à 
toutes  les  fortunes  de  l'Univers.  En  effet, 
qu'eft-ce  que  l'argent  en  comparaifon  du 
bonheur  ?  je  ne  puis  le  goûter  qu'avec  vous. 

Quelques  tentatives  que  j'ait  faites,  il  eft 
împoffible  que  je  m'abfénte  de  la  Penfion 
pour  y  rentrer.  Je  puis,  par  les  moyens  donc 
Je  vous  ai  parlé ,  en  fortir  pour  toujours  : 
hâtez  donc  l'inftant  qui  peut  nous  réunir. 
Je  me  meurs  d'impatience.  Votre  Valet  Ly- 
^uorice  tarde  beaucoup  à  arriver.  Son  re- 
tour eu  pour  moi  une  affaire  précieufe ,  puif- 
qu'il  fera  muni  de  tout  ce  qui  eft  néceffairc 
à  notre  union. 

J'héfite  à  vous  faire  part  d'une  idée  qui 
me  paffe  par  la  tête ,  je  fais  pourtant  fuc- 
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tomber  à  la  tentation.  La  PenfiDunaire  avec 
qui  vous  m'avez  vue  Jeudi  ell  jolie  ;  je  crains 
que  vous  n'en  foyez  trop  perfuadé  ;  car  je 
vous  ai  furpris  à  la  confiviérer  avec'  atten- 
tion. Au  refte  ,  je  vous  préviens  qu'elle  nfc 
TOUS  trouve  point  à  fon  gré.  Je  ne  le  conçois 
pas;  mais  j'en  fuis  fort  aife.  Je  ne  fais  pour- 
quoi il  m'a  pris  un  frémiflement  lorfque 
Miftrefs  Bertaw  lui  a  dit  de  m'accompagner 
au  Parloir.  Je  crois  au  preflentiment  ;  celui-ci 
ne  m'annonce  rien  d'agréable.  Venez  me 
voir  cette  après-dînée  ,  votre  préfence  chan- 
giera  en  plaifîr  les  inquiétudes  de 

Betsy  Goodness. 
Be ce 17 

•g  -  — '•*-^"«-«  '    "  "J^ 

XXVII«n«  LETTRE. 

Sir  E  D  ÎTA  H  D   Stanhope^ 
à  Betsy    Good^ess} 

A    *  *  * 


v< 


ou  s  êtes  folle,  ma  chère  petite,  avec 
vos  prefTentimens  !  Mon  attachement  ne 
4oit  vous  prédire  que  du  bonheur.  Il  eft 
fâcheux,  mais  très-fâcheux  que  votre  jol|e 
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Compagne  lae  me  trouve  pas  à  fon  gré.  Son 
opinion  ne  fera  pas  fuivie.  Je  fuis  feulement 
fàcjié  cle  lui  voir  li  mauvais  goût.  Pas  à  fon 
gré!  le  trait  eft  excellent.  Je  puis  cependant 
fort  bien  m'en  confoler.  Au  refte  il  faut , 
mon  bel  Ange,  calmer  votre  crainte  à  fon 
égard  ;  car  je  ne  fuis  point  ingrat ,  &  je  la 
trouve  infiniment  gauche ,  point  d'efprit , 
voilà  mon  fentiment  fur  cette  belle.  Vous 
pouvez  même  lui  en  faire  part. 

Je  trouve,  comme  vous,  que  Lyquorlce  eft 
fort  long  dans  fon  meflage  :  ce  Garçon  eft 
d'une  foible  fanté,  je  crains  qu'il  ne  fe  foit 
Trouvé  incommodé  en  route.  Votre  impa- 
tience ne  peut  égaler  la  mienne ,  &  c'eft  ce 
qui  me  fait  vous  preflTer  avec  tant  d'inftance 
de  me  procurer  le  bonheur  de  vous  voir  plus 
à  mon  aife.  Tâchez  donc,  ma  chère  Amie, 
de  m'en  fournir  roccallon.  J'irai  à  la  Pen- 
fion  à  fix  heures  du  foir  avec  la  Perry.  Je 
viens  de  lui  donner  une  leçon  de  politefle: 
en  évitant  de  la  faire  parler ,  elle  fera  un  peu 
moins  ridicule.  Je  vous  engage  à  ne  point 
j-efufer  la  compagnie  de  votre  jeune  Amie, 
elle  en  pourroit  tirer  des  confcquences.  Ame- 
nez-la à  nos  entrevues,  je  me  ferai  un  plaifir 
de  la  mortifier.  Sa  haine  en  doublera ,  &  ma 
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joie  fera  cemplette.  Adieu ,  ma  belle  Amie  » 
comptez  pour  la  vie  fur  mon  amour. 

Edward   Stanhope. 


De ce 17 


XXVIIIn>«    LETTRE. 

Anna   Rose-Thee, 

à   Emilie    R  i  d  g  e; 

^  *  ♦  * 

/Assurément,  ma  chère  ,  il  ya quel- 
que chofe  d'incompréhenfible  dans  la  nou* 
velle  que  vous  m'avez  mandée.  Deux  jours 
avant  de  recevoir  votre  Lettre,  Lady  Stan- 
hope avoit  écrit  à  ma  Grand  -  maman.  Sa 
Lettre  eft  datée  de  Prctty-Lilly.  Je  ne  vois 
pas  de  poffibilité  qu'elle  puifle  fe  trouver 
en  même  temps  dans  deux  lieux  difFérens, 
Ainfi  ,  mon  Amie ,  votre  Compagne  a  voulu 
vous  tromper ,  ou  bien ,  elle  l'eft  elle-même 
par  les  apparences.  Vous  me  peignez  le  ca- 
ractère du  Jeune  homme  ;  il  reflemble  par- 
faitement à  celui  d'Edward  Stanhope.  Vous 
allez  juger  par  le  portrait  de  fa  Perfonnefi 
c'eft  effectivement  lui.  Sa  taille  çft  moyen- 
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fte ,  &  fort  bien  prife,  il  eft  blond,  fott 
blanc,  allez  haut  en  couleur,  il  a  les  dentS 
jolies  ;  les  yeux  petits ,  mais  expreffifs.  Sa 
Mère  marque  à  Mylady  Green  qu'elle,  n'en 
a  aucune  nouvelle.  Elle  en  témoigne  beau- 
coup d'inquiétude ,  &  prie  mon  Grand-papa 
de  faire  fur  lui  quelques  informations  à  Lon- 
dres. Ne  pourriez -vous  fa  voir,  ma  chère 
Emilie -,  fi  Mifs  jffec/y  eft  depuis  long-temps 
à  la  Penfion  de  ***.  J'ai  fait  part  à  Mylady 
de  l'article  qui  concerne  cette  étrange  aven- 
ture. Elle  vous  engage  à  prendre  de  nou- 
reaux  éclairciflemens  :  la  euriofité  n'y  a  au- 
cune part  ^  fon  amitié  pour  la  Famille  Stan- 
hope  en  eft  la  feule  raifon. 

Il  eft  bien  heureux,  ma  chère  Atnie,  que 
Mylord  Clarck  ait  été  averti  à  temps  des 
manoeuvres  qu'oii  tramoit  fourdement  pout 
le  perdre.  Je  nô  m'explique  pas  fur  la  con- 
duite de  Mylady  Ridge.  Je  crains  d'en  trop 
dire  ou  de  n'en  pas  dire  âflez.  Mift  Fanny 
a  fait  une  brillante  conquête.  Le  Lord  Bu" 
kingham  ne  la  quitte  prefque  jamais  :  votre 
Mère  en  eft  aux  Anges,  Cependant  comme 
la  frivolité  de  Bukingham  eft  connue ,  on,  eft 
étonné  que  Mylady  Ridge  fouffre  une  afli- 
duité  qui  n'aboutira  qu'à  donner  dcJ  lidi.- 
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cules  à  Ta  Fille,  &  peut-être  à  la  déshono- 
rer. Car  le  Cavalier  n'eil  pas  renommé  pour 
être  délicat  fur  le  choix  des  moyens  qui 
rempliflent  fes  délirs.  Au  refte,  ma  chère 
Emilie  ,  je  ne  fuis  ici  que  l'écho  du  Public  , 
&  il  ne  faut  pas  toujours  s'en  rapporter  à 
lui  :  il  eft  prudent  d'appeler  quelquefois  de 
fon  jugement. 

J'ai  conçu  pour  l'excellente  Miftrefs  Str^ 
taw  la  plus  profonde  eftime ,  &  la  plus  ten- 
dre amitié;  elle  a  des  égards  pour  vous; 
elle  vous  traite  avec  douceur:  jeconferve- 
rai  toute  ma  vie  le  fouvenir  de  fes  procédés, 
&  mon  cœur  en  fera  éternellement  recon- 
noiflant.  Un  efpace  confidérable  vous  fépare 
de  celui  à  qui  vous  avez  accordé  quelque 
préférence  :  vous  êtes  à  plaindre ,  fans  dou- 
te, mais  il  vous  eft  permis  de  concevoir  de 
l'elpoir  :  quelqu'éloigné  qu'il  foit ,  il  peut 
un  jour  fe  réalifer.  Mais  moi  !  O  mon  Kmi- 
lie!  Depuis  long-temps  je  garde  le  filence; 
je  l'impofe  même  à  mes  fentimens  ;  cepen- 
dant mon  inclination  n'a  rien  perdu  de  fori 
aftivité:  j'aime  toujours  avec  la  même  ardeur. 
Hélas  !  le  temps  ne  fait  qu'accroître  mes 
tourmens.  Celui  qui  les  caufe  n'eft  pas  plus 
heureux;  j'en  ai  la  certitude  par  lui-même. 
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Une  Lettre  qu'il  a  gliflee  adroitement  parmi 
des  fleurs  qu'on  nous  a  envoyées  de  Break- 
of-Day ,  a  confirmé  mon  incertitude  fur  fon 
fouvenir.  Je  vous  envoyé  la  copie ,  l'origi- 
nal a  trouvé  fà  place  à  côté  de  mon  cœur. 
Cette  précieufe  Lettre. eft  la  confidence  de 
ipia  tendrefle ,  elle  eft  témoin  des  pleurs  que  je 
répands  à  fa  ledure  ;  elle  irrite  &  calme  mes 
peines.  Ma  pofîtion  eft  affreufe,  &  je  n'y 
■vois  de  terme  que  la  mort.  Adieu ,  ma  ten- 
dre Amie,  vous  n'aurez  de  moi  aujourd'hui 
aucuns  détails ,  le  fujet  que  je  viens  d'ébau- 
cher abforbe  toute  autre  idée.  Je  n'en  fuis  pas 
moins  pour  la  vie  votre  dévouée 

Anna  Rose-Trie. 
De  Londres,  et  .....  17 
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XXIX"^e    LETTRE. 

André w , 
à  Mifs  Anna  Rose-Tree;, 

à  Londres. 
(Cette  Lettre  étoit  inclufe  dans  la  précédente  Jr 
M  I  S  S  y 

Jr  ARDoNNEREZ-vous  à  l'infortuné  Ait" 
drtw  d'ofer  élever  fa  voix  jufqu'à  vous,  de 
qui ,  fans  doute  ,  il  eft  abfolument  oublié. 
Et  de  quel  droit  oferois-je  m'en  plaindre? 
Que  puis-je  efpérer?  Le  ciel  en  me  refufanc 
les  moyens  de  plaire,  a  Complété  mon  mal- 
heur, puifqu'il  m'a  laiflë  un  cœur  fenfible. 
Je  fuis  deftiné  à  foufFrir  éternellement  :  mes 
maux  dureront  autant  que  mon  amour ,  & 
ce  dernier  me  fuivra  au  tombeau.  Adorable 
Mifs,  daignez- vous  quelquefois  penfer  à  ce- 
lui qui  vous  adore.  Votre  abfence  cruelle  a 
verfé  fur  mes  jours  une  amertume  qui  ne 
fe  diflipera  que  par  votre  préfence.  En  vous 
voyant  je  recevrai  une  nouvelle  vie.  Etre 
fans  cefle  à  portée  de  vous  admirer ,  voilà 
où  fe  bornent  tous  mes  défirs.  Que  les  Gen« 
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qui  font  auprès  de  vous  font  heureux^  vos 
yeux  ne  refufent  pas  de  fe  fixer  fur-  eux  ; 
ils  entendent  cette  voix  enchanterefle ,  & 
moi  je  n'ai  pour  tout  bien  que  le  fouvenir 
d'un  bonheur  qui  a  pafle  comme  l'ombre.  Je 
crois  quelquefois  que  ce  n'eft  qu'une  illufion. 
Je  me  rends  juftice,  &  je  n'ofe  penfer. ...  Il 
cft  pourtant  vrai  que  la  belle  ^nna  a  paru 
n'être  pas  infenfible  à  ma  tendrefle,  qu'elle 
m'a  permis  de  croire  que  je  n'aimois  pas  une 
ingrate.  Jour  heureux!  je  t'ai  payé  par  bien 
des  larmes.  Mes  lèvres  brûlantes  fe  pofèrent 
fur  une  main  d'ivoire,  vous  fouffrîtes  cette 
innocente  liberté Où  me  con- 
duit mon  imagination  frappée.^  Le  bonh'eur 
a  fui  loin  de  moi.  Je  paflè  mes  jours  dans 
les  regrets ,  &  mes  nuits  dam  les  larm«s.  Un 
mot,  un  feul  mot  de  votre  jolie  main,  Mift, 
feroit  un  baume  pour  mes  plaies.  Par  pitié 
DC  refufcz  pas  ce  fecours  au  malheureux 

A  N  D  R.  E  W. 
Be  Bretk-of-Daf ,  ce \f 
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XXX«^    LETTRE. 

Emilie    Ridge, 

à  Anna   Rose-Thee; 

à  Londres, 

J  E  puis  vous  donner  des  inftructions  fur 
ce  que  vous  mè  demandez ,  mon  Amie,  mais 
j'exige  le  plus  grand  fecret.  Ce  n'eft  qu'à 
cette  condition  que  Miftrefs  Btrtaw  m'a 
confié  ce  que  je  vais  vous  apprendre  ;  elle 
m'a  permis  de  vous  le  mander ,  elle  défire 
que  cela  ne  vous  pafle  pas.  Il  y  a  quatre  ou 
cinq  mois  que  Betfy  fut  amenée  chez  elle 
par  Miftrefs  Goodnefs  fa  Mère,  Veuve  fort 
riche,  &  encore  allez  jeune.  Voici  par  où 
elle  débuta  lorfqu'elle  fe  trouva  feule  avec 
notre  Maîtreffe.  —  On  m'a  parlé  de  vous, 
Miftrefs,  fort  avantageufement  ;  c'eft  ce  qui 
m'a  décidée  à  vous  amener  ma  Fille  ,  de 
qui  je  n'ai  point  à  me  louer.  Obligée  de  de- 
meurer à  Londres  quelque  temps  pour  y 
terminer  des  affaires ,  il  m'eft  impoffible  de 
la  garder  avec  moi.  Elle  eft  d'une  trop  grande 
coquetterie,  ce  qui  lui  donneroit  bientôt  une 
mauvaife  réputation.  Je  me  vois  donc  forcée 
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ée  m'en  féparer  pour  quelques  mois,  &  j'ai 
choifî  votre  Penfion.  Je  vous  la  recommande , 
Miftrefs,  veillez  à  fa  conduite  avec  le  plus 
grand  foin.  Cependant  quand  il  lui  viendra 
des  vifites  elle  pourra  les  recevoir,  pourvu 
qu'il  y  ait  toujours  quelqu'un  avec  elle, 
iiprès  ce  préambule ,  Miftrefs  Goodnefs  a  re- 
mis à  Miftrefs  Bertaw  les  premiers  fix  moit 
de  la  Penfion  de  fa  Fille,  &  elle  a  difparu. 
Quinze  jours  après,  Mylady  Stanhope  eft  ve- 
nue avec  fon  Fils  pafler  quelques  mois  chezs 
un  de  leurs  Parens  réfidant  à  ***;  étant  de 
la  connoiflance  de  Miftrefs  Goodnefs ,  ils 
vinrent  voir  Betfy.  Miftrefs  Bertaw  a  trouvé 
comme  moi  que  Lady  n'avoit  rien  qui  an- 
nonçât la  Femme  de^condition.  Votre  Let- 
tre, ma  chère,  tourne  mes  foupçons  en 
certitude.  Je  vois  de  l'intrigue  dans  la  con- 
duite de  Mylord  Stanhope ,  &  il  me  paroît 
prefqu'impofTible  que  Mifs  Goodnefs  n'en 
foit  pas  inftruite.  Notre  Maîtrefle  a  écrit  à 
fa  Mère  pour  l'informer  de  ce  qui  fe  pafle  ; 
elle  n'agira  que  d'après  fa  réponfe. 

Quant  à  Betfy  elle  a  changé  fon  amitié 
pour  moi  en  une  froideur  affeftée.  Le  hafard 
me  l'a  fait  accomp  agner  une  féconde  fois  à 
une  vifite  d'Edward.  Il  eft  fûrement  inftfuit 
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de  ma  façon  «le  penfer  fur  fon  compte  ;  car 
il  m'a  fait  nombre  de  plaifanteries.  Mes 
réponfes  n'ont  pas  dû  le  fatisfaire  :  elles 
étoient  fières  &  un  peu  méchantes.  Ce  n'eft 
pas,  comme  vous  favez,  le  genre  de  mon 
caradère ,  mais  lorfqu'on  me  cherche ,  on 
me  trouve  ;  mes  Amies  ont  feules  le  droit . 
de  me  plaifanter.  Une  ou  deux  de  mes  ré- 
parties avoienc  ôté  l'envie  de  rire  à  mes  dé- 
pens ;  ce  n'étoit  point  aflèz  pour  moi  :  j'ai 
comblé  la  mefure  de  leur  embarras  en  fai- 
fant  à  MyJady  plufieurs  queflions.  —  My- 
lady  £  depuis  peu  quitté  Pretty- Lilly?  — 
Praty-Lilly  ,..  Oui,  je  le  connois  beau- 
coup. —  Je  crois ,  ma  Mère,  que  Mifs  veut 
vous  parler  de  votre  Terre  de  Prctty-Lilly^ 
Il  non  pas  de  votre  Ami  qui  porte  le  même 
nom  :  —  C'eft ,  reprit  la  pauvre  fotte  que 
j'ai  tant  de  Terres  que  je  confonds  toujours. 
—  Oferois-je  vous  demander,  Mylady,  des 
nouvelles  de  la  fanté  de  Mifs  Jenny  ?  —  Ma 
Sœur  fe  porte  bien ,  dit  précipitamment  le 
jeune  Lord.  —  Vraiment  oui ,  elle  fe  porte 
bien ,  c'eit  de  ma  Fille  Jenny  dont  vous  de- 
mandez des  nouvelles ,  n'eft-ce  pas  ?  —  Je 
penfois ,  Mylady  ,  que  vous  n'en  aviez  pas 
d'autre  :  —  Je  ne  crois  pas ,  Mifs  :  —  Mais, 
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ma  Mère,  vous  n'y  penfez  pas:  devez- vous 
avoir  des  doutes  à  cet  égard?  Ah  !  je  vois, 
ajouta-t-il,  Mylady  fait  quelques  plaifante- 
ries ,  je  fuis  bien  aife  de  vous  prévenir , 
Mifs,  que  ma  Mère  n'aime  pas  les  queftions. 
—  Je  vois  comme  vous ,  Mylord  ,  que  My- 
lady Stanhope  a  peine  à  y  répondre.  —  Vo- 
tre Compagne,  dit-il  à  demi-bas,  en  s'ap- 
prochant  de  Betfy,  a  l'air  de  courir  après 
l'efprit  :  —  Je  doute  qu'elle  l'attrape  ,  ré- 
pondit-elle ,  fpirituellement. 

Mylord  fit  figne  à  fa  Mère  de  fe  lever, 
&;  ils  fortirent.  Je  me  permis  de  mêler  de 
l'ironie  à  ma  révérence ,  en  la  faifant  infi- 
niment profonde.  Mylady  enchérit  fur  mon 
refped ,  en  m'aflurant  de  fes  civilités.  — 
Voilà ,  lui  dit  Mylord ,  en  fortant ,  des 
politeiies  bien  déplacées.  Ne  voyez-vous  pas, 
pécore ,  qu'elle  fe  moque  de  vous  ?  La  Mère  & 
le  Fils  fe  traitent  allez  familièrement.  Betfy 
rougit  de  l'imprudence  de  Mylord ,  &  encore 
plus  de  ma  réflexion  ,  &  nous  regagnâmes 
fans  mot  dire  la  falle  commune. 

Je  fuis  fort  inquiète  fur  le  fort  de  Mylord 
Clarcki  il  ne  m'a  écrit  i^u'une  feule  Lettre 
depuis  fou  arrivée  en  Italie  :  on  cràiut  tout 
quand  on  n'eft  pas  heureux. 


Je  n'ofe  vous  parler,  yinna,  du  principal 
fujet  de  votre  Lettre.  Vous  blâmer  feroit 
trop  inhumain;  vous  approuver,  la  délica- 
teflè  &  même  Thonnêteté  s'y  oppofent.  O 
ma  tendre  Amie!  Combien  il  doit  être  pé- 
nible d'être"  forcée  de  rougir  de  fon  choix  î 
Ne  me  fâchez  pas  mauvais  gré  du  lilence  que 
j'obferve  fur  ce  point,  &  ne  me  retirez  pas 
votre  confiance.  Mon  fein  s'ouvrira  toujours 
pour  y  recevoir  vos  fecrets.  Vous  êtes  fûre 
qu'ils  ne  tranfpireront  jamais.  Adieu ,  ma  très- 
chère  Anna ,  aimez  celle  qui  vous  chérit 
plus  qu'elle-même. 

Emilie  Ridg». 

De  ....  ce  ....  J7 


XXX1«»«    LETTRE. 

Sir     E  D  WA  RD     S  TA  N  HOP  E  , 

à  Sir  Augustin  Buckingham; 

à  Londres. 

JN  'es-tu  pas  en  peine  de  moi,  mon  cher 
uiuguftin?  Mon  éclipfe  a  dû  te  furpren- 
dre.  On  ne  quitte  pas  la  réfîdence  ordinaire 
des  plc.ifirs  fans  de  graiîdes  raifons  :   J'en 
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tvoîs  pour  venir  ici ,  j'en  ai  de  plus  fortes 
pour  y  relier.  Je  cours  deux  lièvres  à  la 
fois;  plaife  à  Dieu  que  proverbe  ne  puiffe 
m'étre  appliqué  !  Je  fuis  fur  d'un  en  quel- 
que façon,  &  c'efi:  celui  dont  je  me  foucie 
le  moins  :  mais  l'autre  !  Ah  !  mon  Ami  !  re- 
préfente-toi  la  jeunelie  cfllébé ,  la  noblefle 
de  Minerve  ,  la  beauté  de  F^énas  ,  &  tu 
n'auras  qu'une  idée  des  charmes  de  la  di- 
vinité dont  je  fuis  ridiculement  épris.  Je  dis 
ridiculement ,  parce  qu'il  faut  en  amour , 
comme  en  toute  autre  chofe,  conferver  la 
faine  raifon,  pour  combiner  les  évènemens, 
&  n'en  être  jamais  dupe.  Jufte  ciel  !  s'écrie 
fûrement  le  frivole  Auguftin,  voilà  de  la 
morale.  Au  fait,  mon  Ami,  &,  furtout, 
grâce  des  réflexions,  au  fait  donc  :  je  te 
préviens  pourtant  que  ma  narration  fera  lon- 
gue, c'eft  une  hiftoire  que  tu  vas  lire  :  mais 
comme  j'ai  fait  un  peu  de  diverfîon  à  la 
ftride  honnêteté ,  tu  m'écouteras  avec  plai- 
fir.Tu  verras  d'ailleurs  que  j'ai  parfaitement 
fuivi  tes  confeils. 

Trois  mois  après  mon  arrivée  à  Londres t 
oùj'étois  venu,  comme  tu  fais,  pour  éviter 
le  Sacrement  de  Mariage  que  l'on  vouloit 
me  faire  contrader  avec  une  très-jolie  Mifs 

que 
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que  j'aurois  trouvée  fort  à  mon  gré ,  s'il 
n'avoir  pas  été  quellion  d'époufer  Cmais 
j'ai  eu  toute  ma  vie  de  l'antipathie  pour 
ces  fortes  d'engagemens  )  ;  à  ton  exemple  , 
je  donnois  à  corps  perdu  dans  tous  les  travers 
poffibles.  Une  petite  Marchande  de  Modes 
dont  j'avois  grande  envie,  me  rendoit  très- 
aflidu  dans  la  Boutique  de  fa  Maîtrefle.  Deux 
Femmes  y  vinrent  un  jour  faire  des  emplet- 
tes. C'étoient  la  Mère  &  la  Fille.  La  première 
encore  jeune  &  fraîche ,  ne  le  cédoit  en  beauté 
qu'à  fa  Fille  ,  la  plus  charmante  créature 
qu'on  puifle  jamais  rencontrer.  Sa  taille,  fur- 
tout,  me  féduifit  entièrement.  Je  leur  adrcflai 
la  parole ,  on  me  répondit  poliment.  Je  de- 
mandai la  permilTion  de  faire  ma  cour ,  on 
oppofa  quelques  difficultés  que  je  levai  fans 
peine.  Enfin  je  fis  ma  première  vifite  :  elles 
logeoient  en  appartement  garni.  La  Mère 
fe  dit  Veuve  d'un  Officier.  —  Des  affaires 
d'intérêts,  me  dit -elle,  m'ont  attirée  à 
Londres  f  où.  je  ne  compte  pas  faire  un  long 
féjour.  Mylady,  ma  Belle- fœur,  m'a  fort 
recommandé  de  relier  peu  de  temps. 

Peu  m'importoit  leur  naiflance  ,  ainfi  j'eus 
l'air  de  croire  tout  ce  qu'on  vouloit  me  per- 
fuader ,  &  je  ne  demandai  pas  même  le  noia 

/.  Part.  H 


[    IfO    ] 

de  Mylady,  la  Belle -fœur  qu'on  m'avoit 
citée  avec  une  efpèce  d'aftecflation.  Je  ne 
m'informai  même  pas  du  lieu  où  elle  réfi- 
doit.  Je  revins  fouvent.  La  petite  ne  tarda 
pas  à  me  faire  l'aveu  de  l'amour  que  je  lui 
avois  infpiré;  j'en  avois  même  déjà  obtenu 
quelques  légères  faveurs,  lorfqu'il  plut  à 
M'iUyqÇs  Goodnefs  (c'eftle  nom  de  la  Veuve) 
de  trouver  mes  vifires  trop  fréquentes.  Pour 
la  première  fois  on  s'inquiéta  du  Public  :  la 
jeune  Betjy  me  fit  entendre  qne  fi  mes  vues 
tendoient  au  mariage ,  je  pouvois  en  par- 
ler à  fa  Mère ,  que  ma  demande  feroic  fû- 
ïement  accueillie.  Tu  connois  ma  façon  de 
psnfer:jnge  comme  je  dus  recevoir  le  con-' 
feil  de  Mifs  Goodnefs.  Je  lui  répondis  fans 
détoiar  que  je  n'étois  pas  maître  de  difpofer 
de  ma  main.  Ma  fincérité  ne  parut  pas  la 
choquer.  Sa  Mère  ufa  de  moins  de  ménage- 
ment :  fa  porte  me  fut  fermée.  Betfy  me  nt 
parvenir  une  Lettre.  Elle  me  marquoit  que 
fa  Mère  la  traitoit  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur. Je  l'engageai  à  venir  chez  moi,  & 
lui  promis  de  lui  donner  mon  cœur  &  ma 
fortune  au  défaut  de  ma  main.  Je  fus  huit 
jours  fans  en  entendre  parler  :  le  neuvième  je 
me  préfente  chez  la  Mère  ;  on  me  laifïe  en- 
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trer  ;  Mifs  Goodnefs  étoit  feule ,  &  fans 
autre  préambule  elle  m'annonça  qu'elle  s'é- 
toit  féparée  de  fa  Fille.  Je  reftui  interdit  de 
cette  nouvelle  inattendue  :  elle   n'eut  pas 
l'air  de  s'en   appercevoir  ,  &  continua  de  '^ 
m'en  entretenir.  Je  ne  tardai  pas  à  me  re- 
tirer. Je  fus  plufieurs  jours  à  m'occuper  de 
cette  aventure,  dont  je  commençois  à  me 
confoler ,  lorfque  je  reçus  une  Lettre  de 
Betfy.  Elle  me  mandoit  que  Miftrefs  Good- 
nefs l'a  voit  enfermée  dans  fa  chambre  pen- 
dant deux  fois  vingt-quatre  heures ,  fans 
fouffrir  qu'elle  vit  perfonne  ,  &  qu'enfuite 
elle  l'a  voit   conduite  elle-même  dans  une 
Penfion  à  *  *  *,  où  elle  étoit  depuis  deux 
jours:  que  fa  Mère,  en  la  quittant,  l'avoir 
beaucoup  maltraitée  ;  qu'elle  a  voit  déjà  fu 
gagner  une  des   Servantes   qui  avoit  bien 
voulu  fe  charger  de  mettre  fa  Lettre  à  la 
polie,  &  que  fi  je  confervois  de  l'amour  pour 
elle ,  je  ne  tarder  ois  pas  à  me  rendre  à  *  *  *. 
Il  lui  étoit  permis ,  ajoutoit-elle ,  de  rece- 
voir des  vifites  ,  mais  que  pour  écarter  tous 
foupçons  elle  m'engageoit  à  me  faire  accom- 
pagner par  une  Femme  de  bonne  mine  que 
je  nommerois  ma  Mère ,  &  qu'en  fuppofant 
que  j'avois  dans  la  Ville  un  Parent  chez 
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qui  je  venois  pader  quelques  mois ,  bous 
pourrions  jouir  fans  inquiétude  du  plaifir  de 
nous  voir.  Pour  une  jeune  innocepte ,  voilà , 
dis -je,  en  moi-même,  une  Commère  qui 
entend  aflez  bien  une  intrigue. 

La  Mère  de  mon  Valet  de  confiance  fut 
parée  le  lendemain.  J'avois  ordonné  qu'on  n'é- 
pargnât rien  pour  la  rendre  brillante.  On  l'em- 
balla dans  une  chaife,  &  elle  futm'attendre  à 
une  Auberge  des  environs  de  *  *  *  ;  je  ne  tardai 
pas  à  la  rejoindre,  elle  monta  dans  mon  car- 
rofle  ,  &  nous  fîmes  notre  entrée  dans  la 
Ville.  Le  Fils  de  ma  Mère  d'emprunt  nous 
avoir  fait  préparer  une  maifon.  Je  m'étois 
jufque-là  fort  peu  occupé  de  ma  compagne  : 
alors  elle  me  parut  d'une  imbécillité  criante. 
La  pauvre  Femme  avoit  le  défir  de  bien 
faire  la  Dame   d'importance";  mais  je  vis 
dans  l'inftant   qu'elle  ne  pourroit  faire  & 
dire  que  des  fottifes.  Il  fallut  pourtant  la 
produire.  Après  avoir  prévenu  Betfy  de  mon 
arrivée,  je  me  préfente  à  la  Penfîon  avec 
Mylady  Stanhope  (tu  juges  qu'ils  fallut  la 
nommer  ainfi  )  ;  la  Maîtrefle  de  Penfion  vint 
avec  Mifs  Goodnefs  ;  j'avois  recommandé  à 
la  P&rry  (  c'eft  ma  Mère)  de  ne  parler  qu'à 
la  dernière  extrémité.  On  eut  pour  elle  les 
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plus  grands  égards.  Les  trois  premières  vifites 
fe  paflerent  à  merveille;  mais  à  la  quatrième 
Betfy  fut  accompagnée  par  une  Penfionnaire 
jolie  comme  un  Ange  ,  &  méchante  comme 
im  Diable.  Le  mafque  découvrit  dans  l'inf- 
tant  notre  tromperie  :  je  le  démêlai  parfai- 
tement à  fon  air  malin ,  lorfque  ma  Mère 
s''avifa  de  dire  une  bêtife  ;  ce  qui  lui  arrivoit 
toutes  les  fois  qu'elle  ouvroit  la  bouche.  — 
Il  ell  bien  plus  aifé ,  Mylord ,  de  faire  une 
fauce  que  la  converfation ,  me  difoit  la  Perry. 
Tu  fais  maintenant  dans  quel  rang  j'ai  choifî 
ma  Mère.  Conviens  aufTi  qu'il  efl:  infinimenc 
commode  d'avoir  en  voyage  de  ces  Gens  qui 
vous  fervent  à  plus  d'un  ufage.   Pour  en 
revenir  à  mon  objet,  je  te  dirai  que  je  me 
fentis  un  goût  décidé  pour  la  fine  mouche. 
Une  Lettre  que  je  reçus  de  Betfy  m'apprit 
que  mon  mérite  avoit  manqué  fon  coup  aux 
yeux  d'ÉmUle  Ridge  (  c'eft  le  nom  de  mon. 
amour  )  ;  nouvel  aiguillon  pour  mes  défirs. 
Il  faut,  me  dis-je,  apprivoifer  ce  joli  petit 
Lion.  Depuis  fix  jours  je  perfécutois  Betfy 
de  fortir  pour  quelques  heures,  &  de  venir 
chez  moi.  Elle  éludoit  toujours  :  pour  cé- 
der à  fes  inftances,  j'avois  eu  l'air  de  faire 
partir  un  Homme  pour  aller  chercher  à  Lon- 
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ans  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  notre 
mariage  (  car  elle  a  la  fureur  d'époufer  ) , 
tomme  agent  d'abord,  &  puis  un  Minillre 
de  ma  connoiflance  (Notre  union  doit  fe 
faire  à  l'infu  de  mes  Parens  ).  Tu  juges 
combien  je  dois  rire  des  prétentions  folles 
de  cette  Fille,  qui  témoigne  la  plus  grande 
impatience  du  retard  du  Valet ,  le  pauvre 

Garçon  n'a  pas  bougé  de Si  je  la  dé- 

cidois  à  venir  chez  moi,  j'en  ferois  au  plus 

vite quoi  !  ta  Femme  î  &  non ,  butor , 

ma  Maîtrefle.  Cependant  depuis  que  j'ai  vu 
Emilie  ,  je  fuis  moins  ardent ,  moins  pref- 
fant.  Betfy  s'avife  de  jaloufer  cette  divine 
Perfonne.  Il  eft  vrai  qu'il  efb  impoffible  d'a- 
voir plus  de  beauté  &  d'efprit  ;  mais  elle 
eft  maligne,  je  le  répète,  comme  un  vrai 
lutin.  Hier  elle  mit  ma  Mère  dans  le  plus 
grand  embarras  :  je  voulus  prendre  fon  parti , 
&  plaifanter  Emilie ,  mais,  par  ma  foi ,  ce 
fut  elle  qui  me  mortifia.  J'en  conçus  même 
un  peu  d'humeur,  &  je  le  témoignai  allez 
énergiquement  à  ma  Mère  en  fortani.  La 
pauvre  Femme  fe  mit  à  pleurer ,  &  me  promit 
de  ne  jamais  dire  un  mot ,  puifqu'eile  ne 
léufilflbit  qu'à  faire  rire  à  fes  dépens. 
Voilà,  mon  Ami ,  où  en  font  mes  affai- 
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res  d*amour.  Je  ne  fais  trop  comment  tout 
cela  tournera  ;  mais  s'il  faut  renoncer  à  Emi- 
lie, je  ne  m'en  confolerai  pas ,  &  tu  appren- 
dras que  le  défefpoir  a  détruit  les  beaux 
jours 

d'Edward  Stanhope. 

De  ....  ce 17 

P.  S.  Je  joins  ici  une  Lettre  ♦  que  je  te 
prie  de  faire  mettre  à  la  Pofte  à  Londres  ; 
elle  eft  pour  Pretty-Lllly ,  où  l'on  doit  être 
fort  en  peine  fur  mon  compte.  "* 
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XXXII«»    LETTRE. 

B  E  T  s  y     GOODNESS, 

à  fa  Mère. 

1  0  u  T  eft  perdu  ,  ma  chère  bonne  ;  l'oi- 
feau  s'eft  échappé.  Nos  démarches  font  fans 
fuccès  :  il  ne  nous  reftera  que  la  honre  d'a- 
voir été  dupes  de  celui  que  nous  voulions 
tromper.  Stanhope  eft  heureux ,  &  je  ne  fuis 
plus  l'objet  de  fes  préférences.  Une  autre 
le  tient  dans  fes  chaînes.   Mais  malheur  à 

•  Cette  Lettre  n'avoit  rien  d'intéreflànt  pour  leLciftcur, 
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tons  les  deux  !  j'ai  les  moyens  de  me  ven- 
ger. Je  fuis  bien  fûre  que  Maman  approu- 
vera mes  defleins  ;  puifque  nos  projets  ont 
échoué ,  nous  n'avons  rien  à  ménager.  Je  re- 
grette moins  la  perfonne  du  Lord,  que  fes 
Titres  &  fa  fortune  ;  c'efl  de  ces  derniers  dont 
j'étois  extrêmement  éprife.  Ce  font  eux  qui 
nous  ont  engagées  à  faire  divorce  pour  quel- 
que temps  avec  notre  vie  accoutumée  :  ce 
font  eux  qui  nous  ont  décidées  à  nous  fé- 
parer  :  Nous  voilà  retombées  dans  noire  pre- 
mier état  :  cela  eft  aflez  fâcheux,  après  s'être 
bercé  la  tête  de  tant  d'idées  de  grandeur.  Le 
pis,  c'ell  qu'il  nous  en  coûte  beaucoup  d'ar- 
gent en  pure  perte.  Mais  la  vengeance  que 
je  médite  me  dédommagera. 

Voici  les  détails  de  ma  difgrace.  Stanhope 
m'aimoit  beaucoup,  &  je  l'avois  amené  au 
point  de  défîrer  notre  union  comme  moi- 
même  :  il  me  vifitoit  fouvent;  il  vit  une 
de  nos  Penfionnaires ,  Fille  aflez  jolie ,  & 
en  devint  amoureux.  Je  m'en  apperçus  dans 
l'inftant,  &  lui  en  fis  des  reproches.  Il  nia,  & 
me  répéta  la  demande  d'aller  chez  lui  pour 
convenir  des  chofes  néceflaires  ànotre  maria- 
ge. Après  avoir  long-temps  éludé ,  je  crus  au- 
gmenter fon  attachement  en  cédant  à  fes 
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prières.  Je  m'échappai  adroitement  un  foit 
de  la  Penfîon.  Je  le  trouvai  fi  tendre,  fi  pref- 
fant;  il  me  jura  avec  un  air  de  fi  bonne  foi, 
qu'il  n'attendoit  pour  m'époufer  que  le  re- 
tour d'un  de  fes  gens  qui  éroit  allé  à  Lon- 
dres chercher  tout  ce  qu'il  nous  falloit,  que 
je  confenris  à  fatisfaire  fes  défîrs.  Il  me  ra- 
mena   lui-même,   &  par  le  moyen  de  la 
Fille  que  j 'a vois  gagnée ,  mon  abfence  ne 
fut  point  apperçue.  Je  le  revis  le  lendemain: 
ma  Compagne  étoit  encore  avec  moi.  Tous 
les  regards  de  mon  Amant  furent  pour  elle, 
je  n'obtins  pas  la  plus  légère  attention.  J'en 
eus  du  dépit,  &  je  le  lui  témoignai;  je  fis 
plus  :  je  lui  écrivis  une  Lettre  pleine  de  re- 
proches. Il  eut  l'audace  de  me  répondre  qu'il 
ne  m'aimoit  plus ,  qu'il  étoit  trop  fincèrepour 
m'en  impofer  plus  long-temps  (  Le  fcélérat  ! 
choifîr  pour  un  pareil  aveu ,  le  lendemain 

de ).  Qu'il  n'avoir  pu  voirk  charmante 

Èmilh  (c'eft  le  nom  de  la  Penfionnaire  )  fans 
en  perdre  la  tête  :  qu'il  me  rendoit  ma  parole , 
qu'il  reprenoit  la  fienne ,  &  qu'il  me  prioit 
d'cxcufer  un  changement  qui  n'avoir  pas  dé- 
pendu de  lui.  Concevez-vous  l'infolence  d'un 
pareihverbiage.  Je  ripoftai  par  une  Lettre.  Il 
n'y  fit  point  de  réponfe  ;  mais  il  chargea  le 

H  V 


même  envoyé  d'un  Billet  pour  Emilie.  On 
le  lui  rendic  devant  moi  ;  elle  fut  le  por- 
ter ,  avant  de  l'ouvrir  ,  à  la  Maîtrefie.  Je 
ne  fais  quelle  réponfe  elles  y  firent  ;  mais 
le  lendemain  Mylord  les  fit  demander  toutes 
deux.  Pendant  leur  abfence,  je  m'approchai 
d'une  jeune  perfonne  ,  l'Amie  de  Miftrefs 
Benaw.  Je  lui  fis  quelques  queftions  fur  Emi- 
lie. — C'eft ,  me  dit-elle ,  une  jeune  Perfonne 
bien  aimable  &  bien  malheurcufe.  —  Mal- 
heureufe  !  Oh  !  je  ne  trouve  pa^  ça  ,  moi.  — 
Vous  m'excuferez,  puifqu'elle  eft  dételtée 
de  fes  Parens.  —  Je  ne  me  fou  viens  plus  de 
fon  nom  de  famille  ,  elle  eft  bien  née,  n'ell- 
ce  pas ,  Mifs.  —  Parfaitement  bien.  C'eft  la 
Fille  de  Mylord  Ridge.  —  Ah  !  oui ,  &  fa 
Mère  habite  Zo/i^rcs?fûremcnt  un  quartier 
opulent,  une  belle,  maifon  ?  —  Elle  loge  en 
Mortlmer  -  Street  *.  —  A^'ous  avez  raifon  :  je 
n'ai  pas  du  tout  de  mémoire  ,  elle  me  l'a 
pourtant  dit  fouvent.  Par  quel  hafard  donc 
n'eft-elle  pas  dans  une  Penfion  à  Londres? 
—  Mylady  .Ridge  voudroit  la  favoir  encore 
plus  loin  d'elle. 
J'allois  en  apprendre  davantage,  mais  Mif- 

»  '  Il  I     ■  I 

*  jLue  de  Londres. 
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trefs  Bertaw  arriva ,  &  fit  cefler  notre  con- 
verfation.  Étonnée  de  la  voir  feule  ,  je  vou- 
lus fa  voir  fi  Emilie  éroit  reliée  avecMylord. 
Je  montai  dans  fa  chambre ,  elle  venoit  d'y 
rentrer.  Ma  vue  parut  la  chagriner  ,  j'en 
ctois  ravie.  — Qu'avez  -  vous ,  ma  chère  , 
vouî  femblez  bien  trille  ?  —  Moi  !  point  du 
tout ,  Mifs  ;  mais  j'ai  une  migraine  aflfreufe, 
&  j'allois  me  coucher  quand  vous  êtes  entrée; 
je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  le  fafle. 
—  Très-volontiers  :  je  vous  aiderai  môme  à 
vous  déshabiller.  —  Je  vous  remercie ,  Mifs  ; 
mon  obllination  à  refter ,  augmenta  fon  em- 
barras; dés  qu'elle  fut  au  lit,  je  lui  dis  en 
fouriant  :  — Convenez,  Emilie,  que  My- 
lord  Stanhope  ell  vraiment  aimable  — Je 
crois ,  Mifs ,  que  je  vous  ai  dit  ce  que  je 

penfe  fur  fon  compte. Je  préfumois  que 

vous  aviez   changé  de  fentiment ? 

mais  vous  vous  endormez;  adieu,  Emilie, 
prenez  du  repos ,  votre  migraine  paflera. 

Je  me  retirois  à  fa  grande  fatisfadlion.  Je 
voulus  encore  eflayer  de  ramener  Stanhope.' 
Je  lui  écrivis  avec  modération.  Ma  Lettre 
étoit  tendre  ,  paffionnée  :  je  perdis  mon  élo- 
quence. On  me  répondit  que  je  faifois  des 
démarches  inutiles,  que  le  parti  étoit  dé- 
fi vj 
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cîdément  pris.  Il  faut  donc  suffi  prendre  le 
mien.  Le  voici  ;  vous  trouverez,  ma  chère 
bonne,  deux  Lettres  inférées  dans  celle-ci  : 
vous  en  porterez  une  vous-même  à  Mylady 
Ridge,  fa  ledture  vous  inftruira  de  ce  que 
vous  devez  dire.  L'intérêt  que  vous  prenez 
à  la  réputation  d'une  Dame  auffi  refpeda- 
ble ,  vous  engagera  à  ne  pas  différer  à  Pinf- 
truire  du  défordre  de  fa  Fille ,  &c. .....  Vous 

ferez  mettre  l'autre  à  la  pofte  ,  après  l'a- 
voir fait  copier  par  un  Ecrivain,  afin  que 
l'écriture  foit  correcte  'yaprès  cette  expédition , 
vous  viendrez  me  chercher ,  car  il  eft  inu- 
tile que  je  perde  ici  mon  temps  davantage, 
je  faurai  l'employer  ailleurs  plus  utilement , 
&  moins  triftement.  En  vous  attendant  je 
jouirai  d'avance  du  plaifir  de  nuire  à  ma  ri- 
vale, &  de  la  ravir  à  fon  Amant.  Adieu, 
Maman ,  vous  connoilfez  mon  attachement 
pour  vous. 

Betst  Goodness. 

De ce 17 
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XXXII1'"«    LETTRE. 

A  Myîady  R  i dge^ 
à  Londres. 

MriADr. 

1 E  fuis  affligée  de  la  peine  que  je  vais  vous 
caufer;  mais  l'intérêt  que  je  prends  à  ce  qui 
vous  regarde,  m'engage  à  ne  pas  vous  ca- 
cher plus  long-temps  la  vie  déshonnête  que 
mène  Mifs  Emilie  votre  Fille.  Miftrefs  Ber- 
taw,  fa  Maîtrefle,  approuve  une  conduite 
qui  ne  tend  qu'à  vous  déshonorer ,  &  à  la 
rendre  la  plus  méprifable  Perfonne  du  mon- 
de. Un  Jeune-homme  de  qualité  habite  de- 
puis peu  de  temps  à  *  *  *  ;  votre  Fille  ne 
quitte  prefque  pas  1^  maifon ,  ou  bien  il  eft 
avec  elle  à  la  Penfîon.  Le  Lord  Stanhope , 
afin  de  jeter  un  vernis  d'honnêteté  dans  Tes 
alTiduités,  a  revêtu  des  titres  de  fa  Mère, 
une  milërable  Servante;  mais  on  n'en  eft 
pas  la  dupe ,  &  toute  la  Ville  connoît  l'in- 
trigue de  Mifs  Ridge.  Je  le  répète,  Myîa- 
dy ,  je  n'ai  en  vue  que  de  conferver  votre 
réputation,  qui  eft  fi  bien  établie.  Recevez; 
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avec  bonté  mes  avis ,   &  les  aflurances  de 
mon  eftime. 

Une  inconnue,  qui  pourroitfe 
nommer  fans  rougir. 

De ce if 


XXXlVme    LETTRE. 

A  Mylord  S  ta  n  ho  pe  ; 
à  Pretty- Lilly, 

MrLORDy 

1 L  eft  temps  de  mettre  un  frein  à  la  con- 
duite défordonnée  à.Œdward  votre  Fils.  Sa 
fortune  &  fon  honneur  font  dans  le  plus  grand 
danger.  Craignez  déformais  de  Tabandonner 
à  lui-même.  Après  avoir  donné  à  Londres 
dans  tous  les  excès,  il  a  formé  le  projet  de 
s'unir  avec  une  Fille  fans  mœurs,  fans  prin- 
cipes ,  &  dont  la  naiflance  eft  de  la  plus  baflè 
obfcurité.  Il  Ta  fuivie  à  ■***,  petite  Ville 
à  trente  milles  de  Londres ^  &  c'eft  en  ce 
lieu  que  doit  fe  célébrer  leur  union.  J'ai  été 
à  portée,  par  le  plus  grand  des  hafards ,  de 
fuivrc  les  démarches  d'Edward.  S'il  n'eut 
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été  queftion  que  d'une  intrigue  fans  con- 
féquence,  j'aurois  évité  de  vous  en  inftruire; 
mais  les  chofes  font  pouflees  à  un  point  que 
l'honneur  me  prefcrit  de  rompre  le  fîlence. 
Je  vous  ai  fait  connoîtrc  le  danger  ;  il  faut 
vous  indiquer  des  remèdes.  Votre  Fils  loge 
dans  la  rue  de  **•»;  il  n'a  avec  lui  qu'un 
Valet -de -Chambre  nommé  Llquo^ice ,  un 
Laquais  nommé  Granade,  &  la  Mère  de  fon 
Valet,  qu'il  fait pafler pour Mylady^îa/i/2o/7C. 
Le  mariage  eft  remis  à  quinzaine.  Vous  avez 
donc  le  temps  d'envoyer  un  ordre  à  Ed- 
ward de  vous  rejoindre  au  plutôt.  Je  doute 
qu'il  héfite  à  obéir ,  mais  dans  ce  cas ,  il 
faudra  ufer  de  violence.   Un  jour  viendra 
où  il  en  fera  reconnoiflant.   Quels  regrets 
n'auroit-il  pas ,  &  vous,  Mylord?  ........ 

Je  frémis  des  fuites  qu'entraîneroit  cette  im- 
prudente démarche  :  une  fois  l'ivrefle  de  l'A- 
mour diiTipée,  de  quels  remords  il  feroitpour- 
fuivi.  Fui  des  honnêtes  gens ,  abandonné  des 
fiens,  il  traîneroit  dans  la  honte  &  l'infamie 
fa  malheureufe  exiftence.  Sa  Femme  elle- 
même  ,  dont  le  cœur  eft  abfoluraent  corrom- 
pu ,  feroit  fans  celle  un  nouveau  fujet  de 

douleur  pour  fon  époux  infortuné ; 

mais  je  m'abandonne  trop  à  mon  zèle.  J'ai 
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rempli  mon  devoir  en  vous  avertiflant  ;  je 
fatisfais  mon  cœur  en  vous  aflurant  de  l'ef- 
time  avec  laquelle  je  fuis  votre  très-humble 
Serviteur. 

Avant  peu  ,  je  me  ferai  connoître. 

De ce 17 

XXXV'"^   LETTRE. 
Anna     Rose-Tree, 

à    É  M  I  L  I  E     R  I  D  G  E  ; 

^  *  *  * 


Vc 


0  T  R  E  Penfionnaire  m'infpire  le  plus  pro- 
fond mépris ,  ma  chère ,  &  Edward  Stan- 
hope  eft  bien  blâmable  d'ufer  de  tant  de  trom- 
peries pour  en  impofer  au  Public.  Donner  le 
nom  refpedable  deLady  Aûn/iope  à  une  Fem- 
me qui  ne  peut  être  que  fort  peu  de  chofe, 
puifqu'elle  entre  dans  une  pareille  intrigue  ! 
Voilà,  en  vérité,  ce  qui  me  donne  bien  mau- 
vaife  opinion  du  Jeune  Lord.  Evitez,  ma 
chère  Emilie ,  d'avoir  aucune  intimité  avec 
Bet/y  ,  que  Miftrefs  Bertaw  devroit  au  plu- 
tôt renvoyer  à  fa  Mère.  Un  pareil  fujet  ne 
doit  pas  habiter  avec  l'honnête  Mifs  Ridge. 
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Selon  vos  intentions',  j'ai  gardé  le  plus  grand 
fecret  fur  cette  aventure  :  j'en  ai  même  fait 
un  myftère  à  ma  Grand -maman  ;  je  n'ap- 
prouve pas  cet  ade  de  prudence  ,  mais  vous 
l'avez  défiré,  je  n'ai  pas  dû  héfiter. 

Le  Chevalier  Pertuifan,  dont  je  crois 
vous  avoir  déjà  parlé  ,  m'a  fait  l'honneur  de 
me  demander  en  mariage.  Mylord  Green  a 
eu  la  bonté  de  me  confulter ,  &  lorfqu'il  a 
vu  mon  éloignement  pour  cette  union,  il 
m'a  afluré  qu'eUe  n'auroit  jamais  lieu  ;  qu'il 
n'avoit  en  vue  que  mon  bonheur ,  &  qu'il 
rejeteroit  tout  ce  qui  ne  contribueroit  pas  à 
le  faire.  Tant  de  bontés  ont  fait  couler  mes 
larmes ,  &  fur  le  champ  j'ai  renouvelé  au 
Ciel  mes  remercîmens  de  m*avoir  fi  bien 
partagée.  Le  Chevalier  ne  m'a  pas  paru  fa- 
tisfait  de  la  réponfe  de  mon  Grand-papa  ; 
j'ai  même  démêlé  dans  fes  yeux  de  la  colè- 
re ,  ou  au  moins  du  dépit.  Je  fuis  bien  dé- 
raifonnable  ,  mon  Amie ,  cet  homme  ne  m'a 
jamais  fait  de  mal.  Il  a  de  moi  aflez  bonne 
opinion  pour  défirer  m'aflbcier  à  fon  fort; 
je  lui  dois  fans  doute  de  la  reconnoiflance 
pour  fes  bonnes  intentions ,  &  je  reflens  pour 
lui  une  antipathie  que  je  ne  faurois  vaincre. 

Vos  confeils  font  trop  bien  raifonnés  pour 
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que  je  ne  les  approuve  pas.  Oui ,  je  fuis 
la  plus  coupable,  ou  tout  au  moins  la  plus 
foible  des  créatures ,  de  perfévérer  dans  mon 
penchant  honteux.  Ce  n'eft  pas  aflez  de  con- 
noître  fes  fautes  pour  cellèr  d'en  faire,  il 
faut  encore  de  la  fermeté  ,  du  courage.  Hé- 
las !  je  n'en  ai  que  dans  la  fpéculation.  J'ef- 
père  pourtant  beaucoup  du  temps ,  de  l'ab- 
fence ,  &  de  vos  confeils.  Ne  vous  lallez  pas , 
Emilie  ,  de  me  répéter  que  cette  inclination 
mériteroit  le  blâme  fi  elle  étoit  connue  :  Que 
je  fuis  inexcufabie  de  ne  pas  rejeter  loin  de 
moi  un  attachement  aulfi  déplacé.  Ne  crai- 
gnez pas  de  m'affliger  ;  le  principal  eft  de 
me  rendre  à  la  raifon ,  n'importe  par  quel 
moyen.  Mylady  Green  ne  m'a  fait  aucune 
queftion  relative  à  fes  découvertes  deBreak- 
of-Day.  Elle  croit  que  le  fouvenir  ne  m'en 
eft  pas    même  refté.  Ahl   comme  elle  fe 

trompe 

Nous  fommes  dans  la  plus  grande  inti- 
mité avec  la  Maifon  de  Mylord  IVambrance  9 
je  fuis  tous  les  jours  plus  enchantée  de  fa 
charmante  Femme.  G'eft ,  après  vous ,  PA- 
mie  que  j'aime  le  mieux,  j'ai  obtenu  fa 
confiance  :  il  s'en  faut  bien  qu'elle  foit  aulii 
heureufe  qu'elle  veut  le  paroître.  Mais  chut. 
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Ses  fecrets  ne  font  pas  les  miens  :  il  ne  m'eft 
pas  permis  d'en  difpcfer  fans  fon  aveu:  j'ef- 
père  qu'elle  foufFrira  un  jour  qu'ils  paflent 
jufqu'à  la  difcrette  Emilie. 

Nos  fociétés  font  fort  bornées,  &  je  m'en 
félicite,  car  je  n'aime  pas  les  cohues  :  je  me 
rencontre  rarement  avec  Mylady  Ridge.  Il 
n'eft  pas  de  Spedacle  où  elle  ne  fe  trouve 
avec  Fanny  ,  qui  a  pour  Ecuyer  le  Lord 
Buckingham.  On  donne  à  leur  liaifonlenom 
de  petit  ménage  :  chacun  en  glofe  à  fa  mode , 
&  c'eft  toujours  au  défavantage  de  la  Mère 
&  de  la  Fille.  On  a  renvoyé  Mylord  à  Ralm- 
bow ,  comme  un  meuble  embarraflant  & 
inutile.  Quel  étonnant  caractère  !  Pourquoi 
l'un  a-t-il  fi  peu  de  ce  que  l'autre  a  avec 
tant  de  profufion  ?  Je  ne  m'avife  pas  de 
murmurer,  mais  je  réfléchis;  le  monde  m'en 
oiFre  fans  cefle  de  nouveaux  fujets.  Les  Mo- 

raliftes   auroient  beau  jeu Je  ne  veux 

point  anticiper  fur  leurs  biens,  je  m'en  ti- 
rerois  fort  mal.  Je  fens  l'effet  d'une  chofe, 
fans  vouloir  en  démêler  la  caufe.  Adieu , 
ma  chère  Emilie,  j'ai  juré  de  vous  aimer 
toute  ma  vie ,  je  tiendrai  parole  avec  un 
grand  plaifîr. 

Anna  Rose-Tree. 
Ce  Londres,  ce ir 
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XXXVl^^'L  E  T  T  R  E. 

Sir  Ed wa rd   St an hope , 

à  Sir  Augustin  Buckincham  ; 

à  tondras. 

J  E  viens  d'éprouver ,  mon  cher  Auguftln  y 
l'aventure  la  plus  extraordinaire  &  la  plus 
affreufe.  J'étois,  comme  je  te  l'ai  mandé,  à 
l'afFût  de  deux  belles.  J'ai  triomphé  ,  fans 
peine ,  de  celle  qui  ceiibit  de  me  plaire  ; 
ma  vidoire  étoic  fi.  médiocre,  que  je  ne  fais 
fi  je  dois  lui  donner  ce  nom  :  mais  il  n'en 
auroit  pas  été  de  même  de  la  divine  Emilie 
Ridge  y  jamais  je  ne  verrai  rien  d'aufli  fé- 
duifant ,  &  il  faut  que  j'y  renonce.  Ceft 
la  première  fois  de  ta  vie  que  tu  ferois  con- 
venu de  ton  infuffifance  :  n'eft-ce  pas  là  ta 
réplique?  Quel  pauvre  fot!  Ce  n'eft  pas  moi 
qui  renonce.  C'ell  le  fort  qui  m'en  fait  la 
loi.  Apprends  que  la  charmante  Enfant  eft 
enlevée.  On  te  l'a  donc  foufflée  ?  Sais-tu , 
Auguftin ,  que  ton  efprit  devient  d'un  lourd 
aflbmmant  ?  C'elt  une  Mère  qui  me  l'a  ra- 
vie y  ou  plutôt  une  furie.  Vendredi  pafle ,  elle 
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vint  la  chercher  pour  la  mener  je  ne  fais  où , 
car  le  diable  n'auroit  pas  fuivi  fes  traces, 
j'en  ai  été  inftruit  fix  heures  après.  J'ai  volé 
fur  toute  la  route  :  j'ai  envoyé  tous  mes 
Gens,  jufqu'à  ma  Mère  d'emprunt;  démar- 
ches vaines ,  Emilie  eft  abfoUiment  perdue 
pour  ton  malheureux  Ami  ;  n'ayant  plus 
d'occupations  à***,  j'en  partis  le  lendemain 
de  ce  funefte  jour.  A  quelques  milles  JQ  ren- 
contrai le  "Valet- de-Chambre  de  mon  Père 
qui  venoit  au  grand  galop  de  fon  cheval  : 
il  avoit  avec  lui  quatre  Hommes  auffi  bien 
montés  que  lui.  Ils  s'arrêtèrent  en  recon- 
iioiflant  ma  voiture  :  un  billet  de  mon  Père , 
qu'il  me  remit,  m'ordonnoit  de  me  rendre 
fur  le  champ  à  Pretty-Lllly,  où  des  affaires 
de  la  plus  grande  conféquence  m'attendoient. 
Je  n'héfitai  pas  à  changer  la  marche  de  mon 
voyage  :  avant  minuit  je  fus  à  Pretty-IAlly, 
Mon  Père  me  reçut  avec  des  emportemens 
dont  je  ne  devinois  par  d'abord  le  motif; 
mais  lorfqu'il  me  parla  d'union  mal  allbrtie, 
je  compris  qu'on  l'a  voit  inftruit  de  ma  con- 
duite ,  &  qu'il  étoit  dans  la  croyance  que 
je  voulois  époiifer  Bafy  Goodnefs.  Malgré 
mes  proteftations  je  ne  pus  le  défabufer,  & 
il  a  exigé  que  je  reftafle  à  Pretty-Lilly.  Il 


a  bien  fallu  obéir  ;  ce  n'eft  pas  fans  répugnan- 
ce, car  la  feule  Perfonne  qui  auroit  pu  nie 
rendre  fupportable  le  féjour  de  la  campagne 
efl  à  Londres.  Me  voilà  donc  rellreint  à  ma 
Famille  ;  je  verrai  dans  les  environs  s'il  fe 
trouve  quelques  jolies  Payfannes.  Il  faut  bien 
fe  faire  aux  circonftances.  Renoncer  au  vin-, 
au  jeu ,  &  aux  Femmes  !  Je  ne  puis  m'im- 
pofer  tant  de  privations  :  ainfi  je  m'enivre^ 
rai  avec  les  Hommes ,  &  je  ferai  ma  cour 
aux  Femmes  ou  aux  Filles  de  nos  cantons. 
Si  je  rencontre  de  petites  aventures  un  peu 
gaies,  je  continuerai  notre  correfpondance. 
Je  me  flatte  que  tu  charmeraj  mes  ennuis 
par  les  récits  de  tes  conquêtes.  Multiplie-les 
pour  divertir  un  peu  ton  Serviteur  &  Ami 

Edward  Stanhope. 

De  Pretiy-Lilly,  ce 17 


XXXVIl™*^  LETTRE. 

Sir  Augustin  Buckingham ^ 

à  Sir  EvTyA rd  Stan  hojp e; 

à  Pretty-Lilly. 

A  R  B  L  E  u ,  mon  Ami ,  le  trait  eft  divin , 
&  l'aventure  unique.  Tu  lorgnois  la  cadette 


P 
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lorfque  je  cajolois  l'aînée.  Oui,  fur  mon 
ame  ,  les  deux  Mifs  Ridge  nous  enflam- 
moient  en  même  temps  :  avec  cette  diffé- 
rence que  tu  t'en  es  tenu  à  la  fimple  &  plate 

contemplation,  tandis  que  moi Mais 

on  ne  doit  pas  faire  parade  de  fes  bonnes 
Fortunes.  Mifs  Faniiy  Ridgz  eft  par  ma  foi , 
un  petit  tréfor,  beauté,  efprir ,  efpiégle- 
rie....  Eft -ce  bien  là  le  mot?  Je  la  crois 
un  peu  méchante  ;  mais  c'eft  en  ce  pays  un 
mal  néceflaire ,  ou  pour  mieux  dire  un  bien  : 
car  les  bons  paflent  pour  bétes;  &  c'eft  l'a- 
poftrophe  qui  me  toucheroit  le  plus.  On  peut 
être  libertin  ,  tapageur  ,  médifant ,  orgueil- 
leux ,  gourmand  ,  menteur ,  &c mais 

bête  1  Cela  n'eft  pas  recevahle.  Ainfi  donc 
la  bonté  eft  un  ridicule  qu'il  faut  fuir  avec 
foin.  Je  ne  blâme  que  les  bons  :  ma  morale, 
comme  tu  vois ,  eft  infiniment  commode  ; 
auffi  fuis-je  ami  de  tout  le  monde.  Je  dois 
pourtant  t'avertir  que  je  ne  fuis  nullement 
content  des  réponfes  ou  queftions  que  tu 
me  fais  faire,  elles  font  d'une  impertinence 
inouïe  ;  Monfieur  le  raifonneur ,  quand  vous 
aurez  de  l'humeur  ne  la  paflez  pas  fur  moi  y 

ou je  prendrai  ma  revanche. 

Mylady  Ridge  eft  abfente  depuis  plufieurs 
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jours.  C'étoit,  fans  doute,  pour  aller  cher- 
cher fa  féconde  Fille.  Elle  n'eft  pas  encore 
de  retour.  Son  aînée  eft  reftée  feule  à  Lon- 
dres. Car  le  Père ,  le  plus  fieffé  benêt  que 
je  connoifle  ,  eft  retourné  dans  fes  Terres. 
Je  jouis  donc  à  volonté  du  plaifir  de  voir 
Fanny  ;  je  lui  ai  fait  fa  réputation.  Elle  paûe 
pour  ma  Maîtrefie  ;  tu  juges  combien  elle  a 
de  rivales.  Il  faudra  pourtant  faire  ineeflam- 
ment  le  bonheur  de  quelqu'autre.  Depuis 
trois  mois  je  me  fuis  féqueftré  pour  la  pe- 
tite ,  tu  conviendras  qu'elle  ne  peut  pas  fe 
plaindre  de  moi.  D'ailleurs  on  parle  de  ma- 
riage, &  comme  tG^,  j'ai  fait  vœu  de  céli- 
bat. On  vante  beaucoup  une  certaine  ^nna 
Rofe-Tree,  Petite-filb  de  Mylord  Green; 
je  verrai  fi  elle  vaut  lapeine  que  je  lui  adrefle 
lîion  hommage.  Si  elle  me  convient,  j'em- 
ployerai  pour  négociatrice  une  Femme  adroi- 
te ,  &  qui  n'eft  guère  connue.  Je  t'encou- 
rage dans  tes  démarches  villageoifes.  Ne  man- 
que pas  de  me  faire  part  de  tes  fuccès;  je 
te  promets  les  mêmes  confidences.  Adieu, 
mon  Ami,  confole-toi  de  tes  ennuis  par  la 
certitude  des  plaifirs  de 

Augustin  Buckingham. 

De  Londres,  ce  ....  17 

XXXVIIIm» 
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É  M  I  L  I   E   R  I  DCE  , 

à  Anna  R  o  s  e-T  r  e  e; 
'  à  Londres, 


M 


.  o  N  filence  vous  aura  furprife ,  ma  chère  : 
Hélas  !  peut-être  m'accufiez-vous  de  négli- 
gence quand  je  m'affligeois  moi-même  de  ne 
pouvoir  vous  inftruire  de  la  rigueur  de  mou 
fort.  Il  eft  donc  vrai  que  j'ai  quitté,  fans 
doute ,  pour  toujours ,  le  pays  que  vous 
habitez.  Me  voilà  fous  un  ciel  étranger  » 
&  dans  quel  état!....  Vous  allez  frémir,  & 
ma  tendre  Amie,  combien  vous  gémirez 
fur  l'infortunée  Emilie.  Mère  barbare!  quoi, 
vous  avez  pu. . . .  Pardonnez  ,  mon  Dieu  ! 
elle  m'a  donné  la  vie ,  je  lui  dois  une  re^ 
connoiflance  éternelle  :  mon  cœur  s'affligera 
fans  murmurer. 

Je  jouiflbis  à  ** *  d'une  vie  calme  &  tran- 
quille ,  lorfque  Mylord  Stanhope  y  vint  ; 
j'eus  le  malheur  de  lui  plaire  :  il  m'en  fit 
l'aveu  par  écrit.  Millrefs  Bertaw  décacheta 
fa  Lettre,  &  lui  fît  dire  de  venir  chercher 
la  réponfe.  Lorfqu'il  fe  préfenta,  elle  me 

/.  Paru  l 
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fit  defcendre  au  Parloir  avec  elle.  —  Mifs 
Âldge,  lui  dit -elle,  Mylord ,  m'a  remis 
votre  Lettre  avant  de  l'ouvrir,  k  c'eft  moi 
qui  vous  ai  fait  prier  de  vous  donner  la 
peine  de  venir.  Je  vais  donc  vous  répondre 
pout  elle  ;  fon  caraârère  m*étant  parfaitemenc 
connu,  je  vous  préviens  qu'elle  ne  répondra 
point  à  votre  amour.  —  Mais ,  Miftrefs  9 
je  ne  vois  pas  comment  vous  pouvez  avoir 
cette  certitude. -— Vous  m'excuferez,  My- 
lord ,  rcpris-je ,  à  l'inâant ,  je  l'ai  donnée  à 
Miftrefs,  &  je  confirme  abfolument  ce  qu'elle 
\ient  de  dire  :  ainfi  trouvez  bon  que  cet 
entretien  foit  le  dernier  que  nous  ayons  dé- 
formais enfemble.  —  Vous  avez,  aimable 
Mifs,  une  façon  de  vous  expliquer  qui  ne 
laifle  aucun  doute  fur  vos  fentimens  :  ce- 
pendant j'ofe  eipérer  que  vous  me  permet- 
trez de  faire  tous  les  efforts  poffibles  pour 
vaincre  une  indifférence  fi  obftinée.  —  J'ai 
déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire ,  Mylord  » 
que  je  renonce  au  plaifir  de  vous  voir. 

Miftrefs  Bertaw  s'étaut  levée ,  nous  l'avons 
invité  par  une  révérence  à  quitter  la  place; 
deux  ou  trois  billets  lui  ont  été  renvoyés 
lîwîs  les  lire.  Il  exiftoit  une  forte  brouillerie 
tûtre  lui  &  Mifs  S^t/y  Go$4in0i  je  reniar- 
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qnois  aifément  dans  la  conduite  de  cette 
Fille  avec  moi ,  qu'elle  m'accufoit  du  chan- 
gement de  fon  Amant.  Miftrefs  Bertaw,  qui 
ne  l'avoit  jamais  aimée ,  la  haiffoit  décidé- 
ment depuis  les  airs  de  hauteur  qu'elle  pre- 
lîoit  :  elle  attendoit impatiemment  la  réponfe 
de  Miftrefs  Gooi//ie/5,  qui  tardoit  beaucoup 
à  arriver.  Un  matin  nous  entendîmes  arrê- 
ter un  carrofle  à  la  porte,  &,  félon  la  cou- 
tume ,  on  frappa  avec  fracas.  Chaque  coup 
de  marteau  me  caufa  un  frémiflement  qui 
fembla  m'annoncer  un  très-grand  malheur, 
nous  étions  dans  la  falle  commune  :  Betfy 
s'approcha  de  la  fenêtre ,  &  s'écria  ,  ah  ! 
c'eft  Mylady  Ridge.  —-  Ma  Mère,  répétai- 
je  triftement!  que  me  veut-elle?  Miftrefs 
Bertaw  alla  au  devant  d'elle  ;  je  la  fuivis 
machinalement.  L'abord  de  ma  Mère  me 
fit  prefque  mourir  de  peur.  —  Fille  indigne 
de  m'appartenir,  je  viens  faire  ceflèr  votre 
vie  libertine.  —  Arrêtez,  Mylady,  in- 
terrompit  Miftrefs  Bertaw,  on  vous  a  trom- 
pée fi —  Je  ne  m'en  rapporterai  point 

à  vous ,  Miftrefs ,  je  fais  ce  que  je  dis  ;  qu'on 
prépare  fes  malles  au  plus  vire  :  vous  allez 
Mifs,  me  fuivre  à  l'inftant.  Interdite    je' 
B'ofai  répliquer.  La  Maîtrefle  voulut  rêve-* 
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nir  à  la  charge ,  mais  Mylady  lui  aftura  d'un 
ton  hautain ,  que  tout  ce  qu'elle  pourroit 
dire  ne  changeroit  rien  à  fes  réfolutions.  — 
Epargnez-vous ,  Miftrefs ,  des  propos  inu- 
tiles; mais  fongez  à  l'avenir  à  mieux  con- 
duire les  jeunes  Perfonnes  qu'on  confie  à 
"VOS  foins.  —  Vos  confeils ,  Mylady ,  font 
outrageans;  mais  je  les  méprife,  ainli  que 
ceux  qui  vous  les  fuggèrent.  Ma  réputation 
eft  à  l'abri  d'imputations  auffi  miférables. 
Elle  fe  leva  alors ,  &  me  dit  avec  un  cha- 
grin qui  n'étoit  pas  affedté:  pauvre  Enfant  l 
aimable  Mifs  !  votre  fort  eft  bien  digne  de 
compafiTion.  Heureufement  elle  fortit ,  car 
ma  Mère  étoit  outrée  de  fa  réplique ,  & 
paroillbit  difpofée  à  n'ufer  d'aucuns  égards. 
Mes  effets  furent  bientôt  rafiemblés:  je  n'eus 
la  liberté  de  voir  aucunes  Penfionnaires ,  & 
nous  partîmes  fans  dire  adieu  à  Miftrefs 
Bertaw.  A  midi  nous  arrivâmes  à  un  Châ- 
teau. Avant  d'eptrer  dans  la  cour,  Mylady 
me  dit  :  —  Je  vais  vous  préfenter  à  une 
Dame  comme  une  jeune  Fille  à  qui  je  m'in- 
térefle.  Vous  la  fuivrez  dans  fes  voyages 
fur  le  pied  de  Femme-dc-Chambre.  Songez 
à  ne  pas  dire  un  mot  qui  indique  que  je  fois 
votre  Mère.  Je  vous  ai  annoncée  fous  la. 
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nom  de  Maria  Dregs :  je  voulus  répondre, 
un  regard  févère  accompagné  de  ce  mot , 
obéijfe^ ,  me  rendit  muette.  Mylady  defcen- 
dit,  je  la  fui  vis,  8c  comme  j'allais  entrer 
dans  l'appartement ,  elle  me  dit  en  fe  re- 
tournant, attendez  là  les  ordres  de  votre 
Maîtrefle.  Je  pris  une  chaife  qui  étoit  contre 
la  porte  :  jamais  je  n'avqis  eu  tant  d'envie 
^e  pleurer  ;  mais  je  n'ofois  pas  faire  éclater 
mion  chagrin.  Au  bout  d'un  quart -d'heure 
un  Laquais  vint  me  dire  d'entrer  :  je  ga- 
gne en  tremblant  la  chambre  que  l'on  m'in- 
.diquoit.  —  Approchez,  Maria  ,  j'ai  dit  à 
Mylady  Clemency ,  que  vous  étiez  douce , 
adroite ,  j'efpère  que  vous  ne  me  mettrez 
pas  dans  le  cas  de  me  repentir  de  vous  avoir 
procuré  une  auffi  bonne  place:  c'eft,  ajoutâ- 
t-elle, en  s'adreflant  à  Mylady,  la  Fille  d'un 
de  mes  Fermiers ,  elle  a  été  allez  bien  éle- 
vée; je  crains  pourtant  qu'elle  ne  vous  im- 
patiente dans  les  coramencemens  :  elle  fera 
peut-être  un  peu  neuve.  —  Je  la  formerai , 
Mylady ,  je  la  trouve  fort, à  mon  gré  ,  elle 
eft  d'une  figure  intéreflante.  Vous  me  paroif- 
fez  interdite  :  ne  craignez  rien ,  mon  En- 
fant, je   fuis  allez  bonne  perfonne ,  mon 
fer  vice  n'eft  pas  difficile.  —  Répondez  donc,^ 

I  iij 


Maria ,  me  dit  ma  Mère.  —  Hélas  î  Mylady  f 
que  voulez-vous  que  je  dife  ?  puifqu'il  eft 
décidé  que  je  dois  fervir ,  il  me  femble  que 
j'aime  mieux  appartenir,  à  Mylady  qu'à  qui 
que  ce  foit  au  monde.  —  Elle  a ,  ce  me 
femble ,  de  l'antipathie  pour  l'état  qu'ells 
embrafîè.  —  Non ,  non  ,  Mylady  ,  c'eft.  la 
timidité  &  la  crainte  de  ne  pas  vous  plaire 
^li  lui  donnent  cet  air  d'imbécillité.  —  Raf- 
furez-vous,  Maria,  je  crois  que  nous  ferons 
bien  enfemble  :  vous  m'êtes  d'ailleurs  re- 
commandée par  une  Perfonne  que  j'eftime  y 
je  ferai  en  forte  que  vous  vous  trouviez 
heureufe.  —  Je  tâcherai ,  Mylady ,  de  mé- 
liter  vos  bontés.  —  Votre  bonne  volonté 
me  répond  du  fuccès:  allez ,  ma  petite ,  ma 
'  Pemme- de -Charge  vous   indiquera  votre 
chambre ,  &  vous  apprendrez  d'elle  en  quoi 
eonfifte  le  fervice  que  vous  avez  à  faire, 
qui  ne  concerne ,  au  refte ,  que  ma  perfonne. 
—  Tenez ,  Maria  ,  me  dit  ma  Mère  :  voilà 
pour  avoir  des  épingles;  elle  me  donna  deux 
guinées.  — Je  me  flatte  qu'elle  ne  manquera 
de  rien ,  reprit  Lady  Clemency.  On  me  con- 
cluifit  à  la  Femme-de-Charge.  —  Miftrefs 
Matheling ,  voilà  la  nouvelle  Femme-de- 
Chambre  de  Mylady ,  dit  un  Valet ,  en  me 
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préfentant  ;  elle  veut  que  vous  l'inltruifiéz 
de  fon  devoir.  —  Ah  î  vous  êtes  donc  des 
nôtres,  Mifs,  foyez  la  bien  venue.  Le  ciel 
vous  favorife ,  puifqu'il  vous  place  ici.  Vous 
pouvez  vous  flatter  d'avoir  la  meilleure  Ma!* 
trelîe  des  trois  Royaumes.  Mais  quoi  1  vous 
ne  dites  mot:  ce  n'efl  pas  là  notre  affaire. 
On  rit  toujours  dans  cette  maifon  :  nous  fom- 
mes  tous  heureux  &  contens.  A  votre  âge 

on  ne  doit  pas  être  trille. Cette  bonne 

fille  difoit  tout  cela  en  me  menant  à  une 
chambre  petite,  mais  propre.  J'a vois  écouté 
avec  un  extrême  plaifir  les  éloges  que  Mif- 
trefs  Mathelirg  faifoit  de  fa  Maîtrefle.  — 
Mille  remereîmens,  Miftrefs,  je  ne  demande 
que  quelques  heures  de  repos ,  &  je  defcen- 
drai  enfuite  pour  remplir  mon  devoir.  Puis- 
je  efjférer  que  vous  voudrez  bien  m'inftrui- 
re?  carc'efk  ma  première  condition.  —  Ne 
vous  inquiétez  pas ,  vous  n'aurez  pas  de 
peine  à  vous  mettre  au  fail;  &  puis  My- 
Jady  eft  pleine  d'indulgence.  Repofez  tran- 
quillement ,  &  félicitez-vous  du  bonheur  donc 
vous  jouiffez. 

Dès  que  je  fus  feule,  je  me  mis  à  pleurer; 
vous  pouvez  penfer  quelles  durent  être  les 
réflexions  que  m'arrachoit  ma  pofition.  Le 

I  iv 
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procédé  de  ma  Mère  ne  m'étonnoit  pas  i 
elle  m'avoit  allez  accoutumée  à  fa  haine.  Ce- 
pendant dans  quel  état  m'obligeoit-elle  à 
paroître.  Il  eft  pourtant  bien  heureux  que 
je  fois  tombée  auffi  bien  :  car  Mylady  Cle- 
mency  eft  adorée  de  fes  Gens ,  &  fa  perfonne 
prévient  du  premier  coup  d'œil.  C'eft,  ma 
.chère  yJnna,  une  Femme  de  trente-huit  ans 
au  plus ,  fa  figure  eft  douce  &  infiniment  jo- 
lie ,  fon  organe  eft  flatteur  ;  &  elle  n'ouvre 
la  bouche  que  pour  dire  des  chofes  agréables. 
Dès  que  j'entendis  le  carrofle  de  ma  Mère 
partir,  je  defcendis.  Miftrefs  Matheling  me 
dit  que  mon  fervice  ne  confîftoit  qu'à  bâ- 
tir les  garnitures  de  Mylady,  à  l'aider  à 
s'habiller  &  fe  déshabiller ,  &  à.  faire  la  lec- 
ture. 

Je  n'eus  pas  de  peine  à  remplir  mon  de- 
voir avec  cette  Femme  charmante ,  fes  Do- 
meftiques  pourroient  fe  croire  fes  Amis, 
tant  elle  les  traite  doucement  ;  cependant 
mes  nouvelles  occupations  me  paroilToient 
étranges.  Dès  le  même  foir  j'affiftai  à  la  toi- 
lette de  nuit  de  ma  Maîtrefle  (  que  ce  mot 
me  coûte  à  prononcer).  —  Je  vous  fonnerai 
demain  ,  Maria,  dès  que  je  ferai  éveillée  , 
dites  que  mon  thé  foit  prêt  pour  neuf  heures. 
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Rendue  dans  ma  chambre,  je  recommeo" 
çai  mes  lamentations,  &  je  dormis  fort  mal; 
j'étois  levée  depuis  long-temps,  lorfque  j'en- 
tendis la  fonnette.  Je  courus  à  l'appartement 
de  Mylady  ,  elle  tenoit  une  Lettre  &  fem- 
bloit  vivement  émue.  —  Je  reçois ,  me  dit- 
elle,  la  plus  trifte 'nouvelle  ;  mon  Fils  fc 
meurt ,  il  faut  que  je  devance  mon  voyage 
pour  Paris.  Faites  mes  malles ,  Maria  ,  vous 
favez  à  peu  près  ce  qui  doit  m'étre  nécef- 
faire  pour  un  voyage  d'une  année ,  je  n'em- 
mène que  vous  de  Femme,  jikxander  ,  Lify 
5c iî^ecifcje/ m'accompagneront ,  je  veux  mon- 
ter en  carrofle  en  fortant  de  table.  Qu'on  dif- 
pofe  tout  avec  vîteflc.  Veillez ,  mon  enfant , 
à  ce  que  tout  foit  en  règle.  Envoyez-moi 
Matheling ,  que  je  l'inftruife  de  mes  inten-  ; 
tions  pendant  mon  abfence. 

Après  avoir  exécuté  les  ordres  de  Myla-  ' 
dy ,  je  fus  à  fa  garderobe.  Je  ne  favois  trop 
ce  qu'il  falloit  emballer  :  cependant  je  jugeois 
qu'il  valoit  mieux  emporter  plus  que  moins  ; 
je  remplis  quatre  malles  de  linges ,  ro- 
bes, &c A  l'iflue  du  dîner  je  montai  avec 

Mylady  dans  une  berline  ;  en  fix  heures  de 
temps  nous  fûmes  à  Douvres.  La  traverfée 
fut  heureufe  &  courte  \  &  nous  arrivâmes  à 

I  V 
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Paris  fans  nous  être  couchées.  Mylady  def- 
cendit  à  l'Hôtel  où  fon  Fils  logeoit,  fîtué 
lue  Neuve  des  Bons-Enfans.  Mylord  étoit 
moins  mal  qu'on  ne  nous  l'avoit  annoncé  , 
ce  qui  remplit  de  joie  fa  vertueufe  Mère. 
Dans  les  huit  premiers  jours ,  Mylady  ne  s'ab- 
fenta  guère  de  la  chambre  de  fon  Fils,  & 
elle  vouJot  que  je  fifle  la  lecture  pour  le  ré- 
créer &  faire  diverfion  à  fon  mal.  Ce  Jeune- 
homme  eft  attaqué  de  la  poitrine ,  &  fouffre 
îiorriblement  des  toux  continuelles  qu'il 
éprouve:  il  paroît  d'un  naturel  très- doux, 
51  aime  autant  Mylady  qu'il  en  eft  aimé  : 
auffî  le  plaifir  de  la  voir  n'a  pas  peu  contri- 
bué au  rétablillement  de  fa  fanté ,  qui  eft  pré- 
fentement  beaucoup  meilleure.  Malgré  l'hu- 
miliation de  mon  état ,  je  ferois  bien  injufte 
de  n'être  pas  reconnoiflante  des  bontés  de  ma 
MaîtrelTe.  Elle  me  traite  avec  une  amitié  , 
une  douceur  que  je  n'ai  jamais  trouvées  dans 
ma  Mère  :  cependant  elle  me  croit  d'une 
naifiance  fort  obfcure  ,  &  je  n'ofe  me  flatter 
d'avoir  encore  mérité  cette  préférence ,  ce 
n'eft  donc  qu'à  fon  excellent  naturel  que  je 
dois  ces  bons  procédés. 

Je  profite  d'un  moment  de  liberté  que  me 
doone  l'abfence  de  cette  Femme  charmante. 
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pour  m'entreteniravec  l'Amie  démon  cœuf  » 
perfuadée  que  mon  changement  d*état  n'en 
a  point  apporté  à  fon  attachement  pour  moi. 
Me  voilà  donc  abfolument  fruftrée  de  rece- 
voir des  nouvelles  de  Mylord  Clarck,  car 
il  m'a  été  défendu  par  ma  Mère  d'entrete- 
nir un  commerce  de  Lettres  avec  perfonne. 
J'enfreins  fes  ordres  pour  vous  feule ,  parce 
que  je  connois  &  fuis  fûre  de  votre  difcré- 
tion.  S'il  m'écrit  chez  Miflrefs  Bertaw,  fes 
Lettres  refteront  fans  réponfe.  Que  penfera- 
t-il  de  moi?  il  ne  m'accufera  fûrementpas. 
Il  eft  fur  de  mon  cœur.  Cependant  s'il  ofoic 
avoir   des  doutes. . .  Eh  !    que  m'importe. 
N'eft-il  pas  perdu  pour  moi?  Dois -je  pré- 
tendre à  fa  main  ?  C'en  eft  fait ,  il  faut  que 
je  renonce  à  l'idée  de  bonheur, qui,  jufqu'icj 
m'a  fait  fupporter  mes  maux  avec  patience. 
Une  autre  le  rendra  heureux  ;  il  le  fera  fans 
doute ,  il  eft  fait  pour  l'être. 

Avez  -vous  entendu  parler  du  retour  de 
Lady  Harris  à  Londres?  Elle  aura  peut-être 
la  bonté  de  s'informer  de  moi,  peut-être 
auffi  fon  Coufin  lui  aura-t-il  appris  quej'é- 
tois  à***;  quand  elle  faura  que  j'en  fuis 
partie ,  &  qu'on  ignore  où  je  fuis ,  elle  me 
plaindra ,  j'en  fuis  fûre.  Le  fouvenir  des' 
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Gens  qui  s'intéreflent  à  moi  me  perce  Pâme. 
Vous  verferez  des  larmes  en  lifant  ce  trifte 
écrit ,  vous  me  plaindrez ,  c'eft  une  confo- 
lation  pour  moi.  Concevea-vous  ce  que  vou- 
loit  direMylady  Ridge,  lorfqu'elle  m'a  re- 
proché la  vie  que  je  menois  à***?  Dieu 
m'eft  témoin  que  je  n'ai  rien  à  me  reprocher. 
Je  préfume  que  c'eft  un  vernis  dont  elle  a 
voulu  couvrir  fon  énorme  procédé.  Enfin  elle 
.  é'toit  la  maîtrefle  :  elle  a  pu  difpofer  de  fon 
Enfant  ;  fes  rigueurs  ne  me  la  feront  point 
haïr.  Je  dois  refpedter  jufqu'à  fes  barbaries  ; 
.elle  ne  doit  rien  craindre  de  ma  difcrétion, 
je  cacherai  le  fecret  de  ma  naiflance  jufqu'au 
dernier  foupir,  elle  n'aura  pas  à  fe  plaindre 
de  mon  obéiflance.    . 

Si ,  du  moins ,  ma  chère  ,  je  vous  favois 
heureufe,  fîj'avois  l'efpoir  de  voir  un  jour 
vos  vœux  couronnés  ;  mais  pour  augmenter 
mes  maux ,  il  me  falloit  encore  la  cruelle  cer- 
titude des  vôtres.  Je  vous  félicite  d'avoir 
trouvé  dans  Mylady  JVambrance  ,  une  Amie 
douce  &  compatiflante  :  elle  n'eft ,  dites- vous , 
pas  heureufe  ;  pour  qui  donc  eft  fait  le  bon- 
heur ? 

Apprenez-moi  des  nouvelles  de  vos  Amis, 
de  vos  connoilfances.  Reverrez-vous  bientôt 
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Jenny  Stanhope?  fon  fort  ra'intérefle  ;  elle  eft 
auffi  le  jouet  du  fort.  Que  d'infortunées  !  la 
haine  &  Pamour  font  le  tourment  des  hommes  ; 
ces  deux  fentimens  fi  oppofés,  caufent  fou- 
vent  des  effets  femblables ,  malheur  aux  vic- 
times qu'ils  immolent. 

Ce  que  vous  m'avez  mandé  au  fujet  de 
ma  fœur ,  m'afflige  &  m'étonne.  Il  eft  dou- 
loureux pour  moi  de  la  favoir  la  fable  de 
la  Ville  fur  un  point  auffi  eflentiel  que  l'hon- 
neur, &  je  la  croyois  trop  bien  élevée  pour 
donner  dans  des  travers  auffi  blâmables;  c'eft 
un  furcroît  d'humiliation  pour  moi. 

Ecrivez -moi  fouvent,  ma  chère  Anna; 
vos  Lettres  me  parviendront  promptement  ; 
les  Paquebots  font  exaéls  des  deux  côtés. 
Si  vous  me  mandez  des 'nouvelles,  n'oubliea 
pas  de  m'en  donner  principalement  de  ce 
qui  vous  regarde,  c'eft  l'objet  le  plus  im- 
portant pour 

Emilie  Ridge. 

De  Paris,  ce 17 

P.  S.  Maria  Dregs,  chez  Mylady  C/e- 
me/icy,  Hôtel  Radziwill,  rue  Neuve  des 
Bons-Enfafls. 
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XXXIX™«    LETTRE. 

Miftrefs   GOODN ESS , 
à  Betsy  Goodness  fa  Fille; 

a  *♦*. 

X  U  es  fans  doute  étonnée ,  ma  Belle ,  que 
je  te  laifle  fi  long-temps  à  *  *  *  ;  mais  il  eft 
eflentiel  à  nos  projets  de  fortune  que  tu  y 
demeures  encore.  Par  le  moyen  de  cette  Fille 
que  tu  as  gagnée,  &  dont  il  eft  néceflairc 
de  conferver  les  bonnes  "grâces  par  de  nou- 
"velles  générofîtés,  il  faut  que  tu  découvres 
fi  ta  rivale  n'étoit  pas  en  commerce  de  Lettre 
avec  un  certain  Mylord  Clarck,  que  je  ne 
connois  point,  ni  toi  non  plus.  Malgré  cela, 
une  de  fes  Lettres  furprife  &  entre  nos  mains , 
nous  vaudroic  cinq  cents  gainées  .'j'en  ai  la 
parole  d'une  femme  qui  m'a  déjà  prouvé 
qu'elle  ne  la  donnoit  pas  vainement. 

Voici  en  deux  mots  ce  dont  il  s'agit. 
Mylady  Ridge,  chez  qui  tu  m'as  dit  de  porter 
une  Lettre  peu  favorable  à  Emilie  fa  Fille 
Odette,  en  a  une  autre  qui  de  voit  époufer 
&  qui  aimoir  beaucoup  ce  Clarck ,  Jeuue- 
homme  extrêmemeni  riche  par  les  bienfaits 
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d'ane  Coufine  qui  l'aime  à  la  folie  ;  il  a  vu 
par  malheur,  Emilie,  &  par  un  malheur 
encore  plus  grand  ,  il  en  eft  devenu  amou- 
reux. De  ce  moment  il  a  tout  rompu  avec 
l'aînée;  c'eft  de  là,  fans  doute,  que  vient 
la  haine  de  la  Mère  pour  fa  cadette.  My- 
lady  m'a  fait  venir  avant-hier Vous  m'a- 
vez apporté  une  Lettre ,  il  y  a  quelques  jours , 

favez-vous  qui  l'avoit  écrite  ? 

Vous  héfitez Parlez-moi  avec  lin- 

cérité.  Je  commence  par  vous  dire  que  l'on 
m'a  rendu  fervice,  &  finis  par  vous  aifurer 
que  j'ai  dans  ma  bourfe  cinquante  gainées 
à  vôtre  fervice,  li  vous  m'accufez  la  vé- 
rité. Je  crus  devoir  convenir  du  fait.  —  Votre 
Fille  eft  donc  une  rufée  créature?  peut-on 
compter  fur  fon  adrefle?  —  Oh!  Mylady, 
c'eft  un  lutin  pour  l'efprit  &  la  malice.  — 
Voilà  les  cinquante  guinées  promifes;  à  pré- 
fent  il  ne  tient  qu'à  vous  d'en  gagner  cinq 
cents.  Je  ne  doute  pas  que  Mylord  Clarck  n'é- 
crive à  Emilie  ;  il  arrivera  fûrement  des 
Lettres  pendant  fon  abfence,  car  je  vous 
préviens  qu'elle  eft  à  préfent  fort  loin  d'ici. 
Que  votre  Fille  tâche  de  furprendre  une 
Lettre  de  Clarck  &  les  cinq  cents  guindés 
font  à  vous 
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Elle  me  raconta  enfuite  ce  que  je  t'ai  mandé 
en  commençant.  J'ai  aflliré  Mylady  qu'elle 
feroit  contente  de  nous.  —  En  ce  cas ,  vous 
n'aurez  point  à  vous  plaindre  de  moi,  &  je 
vous  employerai  fouvent.  J'aurai,  quand  je 
vous  connoîtrai  mieux,  une  grande  confi- 
dence à  vous  faire ,  vous  me  fervirez  pour 
plus  d'un  objet.  Adieu ,  travaillea  pour  vous 
&pour  moi. 

Je  ne  t'ai  point  écrit  tout  de  fuite  pour 
prendre  ici  quelques  renfeignemens ;  je  n'ai 
rencontré  perfonne  qui  connoifle  Emilie  & 
fon  galant  ;  mais  on  parle  beaucoup  de  Mifs. 
Ridge  &  de  Mylord  Buckingham.  Il  paroît 
que  cette  Famille  a  d'affez  bonnes  difpo- 
fitions ,  c'eft  peut-être  la  force  de  l'exem- 
ple, c'eft  comme  toi.  Mais,  chut!  il  ne  faut 
pas  médire  de  ceux  qui  nous  donnent  de 
l'argent;  donnons- nous  en  revanche  carte 
blanche  fur  les  autres.  Adieu ,  ma  Belle ,  tu 
fais  combien  je  t'aime. 

Sophie  Goodniss. 

De  Londres .  ce  .  .  .  .  17  . . 

J?.  S.  Tu  dois  avoir  quelques  guinées  de 
refte  fur  les  vingt-cinq  que  je  t'ai  laiflées 
pour  achever  de  féduire  la  Fille  favorite  de 
Miltrefs  Bcrtaw, 
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XL*»»    LETTRE. 

BSTSY     GOODN  E  S  S, 

à  Mifinfs  GooDNESSfa  Mère; 
à  Londres. 

Vous  pouvez  à  préfent ,  ma  chère  Ma- 
man, venir  me  chercher  quand  bon  vous 
femblera  ,  &  le  plutôt  fera  le  mieux.  J'ai 
réuffi  ;  vos  défirs  font  remplis;  en  un  mot, 
je  poflede  la  biènheureufe  Lettre  de  Mylord 
Clarck.  *  Mais ,  ma  Bonne,  il  faut  compofer 
avec  Mylady  i^iVge  :  cinq  cents  puînées  font 
jolies;  cependant  quand  vous  l'aurez  lue, 
vous  verrez  qu'elle  en  vaut  plus  de  mille  ;  il 

faut  faire  valoir  les  difficultés ,  les  frais,  &c 

&  quoique  je  n'ai  pas  eu  grand'peine,  il  eft 
bieii  néceflaire  de  faire  fonner  les  embarras 
qu'une  fouftradion  de  cette  importance  doit 
caufer.  Au  refte ,  vous  n'aurez  la  Lettre 
qu'avec  ma  Perfonne  ;  car  fans  cette  petite 
fupercherie,  je  crois  que  vous  me  laifleriez 
dans  ce  lieu  déteftable  une  éternité.  Mon 
abfence  ne  vous  femble  pas  défagréable ,  à 

*  Cette  Lettre  a  été  perdue,  iniiii»  on  peut  imagiaw 
aifément  ce  qu'elle  doit  contenir. 
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éè  qu'il  me  paroît  ;  mais  moi  je  me  meurs 
d'ennui.  Je  ne  fuis  point  faite  pour  un  genre 
de  vie  fembiable ,  &  ce  n'eft  qu'en  frémif- 
fant  que  je  m'apperçois  du  changement  de 
ma.  figure.  L'ennui  eft  un  poifon  pour  la 
Beauté  :  le  pîaifîr  augmente  les  charmes, 
vous  voyez  bien  qu'il  me  faut  du  plailir.  Je 
me  flatte  que  vous  partirez  au  reçu  de  isa 
Lettre. 

Deux  jours  après  l'enlèvement  d'Emilie  , 
(  car  fa  Mère  l'a  vraiment  enlevée  ) ,  My- 

lord  Stanhope  a  difparu  d'A Ainfî , 

mon  avertiflcment  à  fon  Père  étoit  inutile. 
Vous  ne  vous  attendez  pas,  je  penfe,  que 
je  vous  mande  des  nouvelles.  Je  brûle  d'aller 
eu  apprendre  dans  la  Capitale.  Adieu ,.  Ma- 
man. Je  fuis,  malgré  le  mauvais  tour  que 
vous  me  jouez  de  me  laiffer  ici ,  votre  af- 
fedicmnée  Fille, 

Betsy   Goodness. 

St ce 17 


% 
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XL1"«    LETTRE. 

Anna    Ro  s  e-Tree  , 

à   ÉmiljeRjdce; 

à  Paris. 


M 


ES  pleurs  ne  tariffent  point,  ô  mon 
Amie  !  Quel  eft  votre  fort,  infortunée  Êml- 
Jie!  Quelle  marâtre  le  Ciel  vous  a  donnée! 
Sacrifier  ainfi  la  plus  belle  &  la  plus  aimable 
des  Filles  !  Votre  fermeté  me  furprend  ;  je 
vous   admire.    Confervez  bien  ce  courage 
liéroïque,  vous  en  avez  befoin.  Je  ne  vous 
blâme  pas  de  refpefter  les  ordres  du  tyran 
qui  vous  opprime ,  cependant  il  feroit  bien 
permis  de  murmurer  de  fa  dureté.  Vous, 
fervir  !  vous ,  faite  pour  commander  à  l'uni- 
vers !  Non,  je  ne  puis  m'accoutumer  à  cette 
cruelle  idée.  Que  Lady  Ckmency  eft  heu- 
feufel  elle  poflede  un  tréfor.  Combien  je  la 
révère,  cette  Femme  admirable:  elle  ne  s'eft 
point  trompée  dans  l'opinion  qu'elle  devoit 
concevoir  de  mon  Amie.  En  effet,  qui  pour- 
roit  vous  voir,  &  ne  pas  vous  chérir?  Heu- 
reux \  mille  fois  heureux ,  celui  qui  vous 
aura  pour  récompenfe!  Votre  état,  ma  chè- 
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le ,  ne  vous  fait  pas  une  loi  de  renoncer  à 
■votre  amant.  N-ennobliflez-vous  pas  tout 
ce  qui  a  rapport  à  vous.  Efpérez  donc  qu'un 
jour  plus  beau  luira  enfin  pour  vous.  Par 
combien  de  détours  la^  Providence  ne  nous 
conduit-elle  pas  au  but  defiré  ? 

Il  court  un  bruit  bien  terrible  fur  le  compte 
de  votre  Sœur.  Le  Lord  Bucklngham  a  ab- 
folument  celle  de  la  voir  ;  mais  il  fe  permet 
des  propos  très  -  outrageans ,  &  l'on  aflure 
que  les  marques  du  déshonneur  de  Fanny 
étoient  très-vifibles ,  lorfqu'elle  eft  partie 
avec  fa  Mère  pour  Raimbow.  J'ai  totalement 
cefle  de  les  rencontrer ,  parce  que  Mylady 
Gvcen ,  à  mon  grand  contentement ,  a  re- 
noncé depuis  long -temps  à  fréquenter  les 
endroits  publics.  Mon  cœur  eft  trop  vive- 
ment affedté  pour  goûter  aucun  plaifir  ;  la 
vie  retirée  eft  beaucoup  plus  de  mon  goût. 
]e  me  livre  fans  contrainte  à  toutes  mes  pen- 
fces  :  elles  font  funeftes  à  mon  repos,  mais 
céceffaires  à  mon  exiftence. 

On  ne  parle  pas  de  retourner  à  Break- 
of-Day  ,  ce  n'eft  pas  à  moi  à  en  faire  la 
propofition ,  &  pourtant  ce  lieu  eft  le  feul 
où  je  voudrois  pafler  ma  vie.  Vous  con- 
cevez ,  ma  chère ,  que  ma  foiblefle  e^iftc 
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toujours;  je  défire  &  crains  de  m'en  cor- 
riger. 

Selon  vos  défirs ,  je  me  fuis  fait  informer 
de  Lzdy  Har ris  ;  elle  a  pafle  quelques  jours 
à  Londres ,  il  y  a  fîx  mois.  Elle  a  retourné 
enfuite  à  Rochejîer ,  qu'elle  ne  paroît  pas 
difpofée  à  vouloir  quitter  de  long -temps. 
Adieu,  ma  chère  Emilie.  Quel  que  foit  votre 
ibrt ,  il  iûtérefiera  fans  cefle  votre  Amie 

Anna  R  ose-Trei. 

De  Londres ,  ce  ......  17 
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XLIIn»*    LETTRE. 

Mylady  R  i dg  E , 

à  Mifirefs  Goodness; 

à  Londres. 


AL  GRÉ  VOS  promefîes  &  mes  doutes, 
je  ne  vois  pas ,  Miftrefs ,  que  les  chofes 
changent  de  face.  L'état  de  Fanny  devient 
tous  les  jours  plus  vifible ,  &  perfonne  ne 
fe  préfente  pour  l'époufer.  *'  Soyez  tranquil- 
„  le  ,  Mylady ,  m'avez- vous  dit  à  mon  dé- 
„  part  de  Londres ,  vous  n'aurez  que  Pera- 
fff  barras  du  choix.  Celui  qui  a  fait  le  mal 
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,,le  réparera,  j'en  fuis  fûre;je  le  verrai > 
gy  il  eft  de  mes  Amis.  Je  lui  ferai  bien  fentir 
„  qu'on  ne  déshonore  pas  une  Filk  de  qua- 
^  lité  :  il  reviendra  à  Fanny.  En  outre ,  je 
„  vais   écrire   à  Mylord   Clarck ,  j'ai  des 
,)  moyens  pour  le  dégoûter  de  cette  Éml" 
„  lie  dont  il  raffole.  Avant  deux  mois  je  le 
^  conduirai  moi-même  aux  pieds  de  votre 
^  charmante  Fille;  fiez-vous  à  mes  foins  „, 
Je  vous  ai  crue,  Miftrefs,  &  je  m'imagine 
que  vous  n'avez  pas  à  vous  plaindre  de  mes 
générofités.  Cependant  je  n'entends  parler  ni 
de  Buckingham  ni  de  Clarck ,  ni  même  d^ 
vous.  Expliquez-moi  les  raifons  de  ce  fîlence. 
Je  ne  vous  accufe  point  encore  de  m'avoir 
trompée  ;  je  pourrois  pourtant  concevoir 
quelques  doutes  :  faites-les  cefler ,  &  com- 
ptez que  je  ne  mettrai  pas  de  bornes  à  ma 
reconnoiflance  ;  mais  dans  le  cas  contraire^ 
craignez  tout   de  mon  reflentiment  :  c'efl 
dans  qe  fentiment  que  je  fuis  votre  Servante 

Eugénie  Ridge. 

De  R.tInbow,  ce i? 
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XL1I1««    LETTRE. 
RÉPONSE. 

M  Y  L  A  D  Y  , 


o  S  menaces  ne  m'effrayeroient  pas ,  quand 
bien  même  je  les  aurois  méritées.  Jugez  de 
leur  effet ,  n'ayant  rien  à  me  reprocher.  Je 
fais  que  vous  êtes  fort  au  deflus  de  moi  y 
quant  à  la  naiflance  ;  mais  la  confiance  que 
"VOUS  avez  eue  en  moi,  le  défîr  de  tromper, 
que  je  reflens  tout  comme  vous,  enfin ,  même 
caïadère,  mêmes  fentimens,  tout  nous  rap- 
proche &  nous  met  de  niveau.  Quel  mal 
pourriez-vous  rae  faire,  que  je  ne  vous  ren- 
clifle  avec  ufure  ?  Croyez-moi ,  demeurons 
Amies.  Vos  fourberies ,  fi  je  ne  vous  fecon- 
dois  pas ,  feroient  fans  fuccès.  Vous  confier 
à  une  autre,  c'eft  beaucoup  rifquer.  On  ne 
trouve  pas  tous  les  jours  des  Etres  fens  hon- 
neur &  fans  principes.  Vous  voyez  que  je  ne 
me  flatte  pas ,  en  vous  rendant  juftice.  Je 
vais  à  préfent  vous  rendre  compte  de  mes 
démarches.  J'ai  vu  Buckingham  ;  inftanc«s, 
prières ,  rien  n'a  pu  le  faire  changer.  —  Je 
n'épouferai  jamais,  mVt-il  die,  une.  Fille 
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($viî  m'aura  donné  des  preuves  de  foiblefle  ; 
d'ailleurs  je  ne  veux  pas  me  marier.  — Mais, 
Mylord  ,  fi  on  vous  y  forçoit.  —  Oh/  c'elt 
ce  que  nous  verrions.  — ^Mais ,  enfin ,  il  exifte 
une  preuve De  lu  mauvaife  con- 
duite de  Mifs  Rldge.  —  Mais  cet  enfant  ! 
—  Il  n'eft  pas  de  moi.  —  Comment ,  vous 

ofez —  Dire  la  vérité.  —  Mais  enfin , 

Mylord,  qui  foupçonnez-vous ?  — Moi,  je 
ne  foupçonne  pas,  j'ai  des  certitudes.  — 
Mais,  qui.'  —  Vous  m'impatientez  avec  vos 
mais ,  Rinchs.  —  Votre  Valet-de-chambre  ! 
c'ell  un  fourbe.  — •  Il  ne  me  l'a  pas  dit ,  je 
l'ai  vu. 

Que  vouliez-vous  que  je  répondifle.  J'ai 
changé  de  converfation.  Ce  n'eft  pas  ma 
faute  fi  Fanny  a  agi  avec  fi  peu  de  retenue. 

Voilà  donc  qui  eft  dit  de  ce  côté.  Quant 
à  mes  Lettres  à  Clarck ,  elles  font  reftées 
Ams  réponfes.  Ai-je  encore  tort  dans  cette 
occafîon  ?  Au  furplus ,  je  crois ,  Mylady , 
que  vous  devez  renoncer  à  marier  votre 
Fille  avant  fes  couches  ;  enfuite  nous  ver- 
rons. J'ai  des  vues  ;  mais  elles  ne  peuvent 
s'efieftuer  que  lorfque  la  tache  aura  difpa- 
ru  ;  furtout,  ayez  grand  foin  que  tout  fe" 
pafle  fous  filence.  Une  pareille  aventure  di- 
vulguée. 
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vulguée,  roraproit  toutes  nos  mefures.  En 
attendant,  croyez-moi  lans  rancune,  votre 
affedionnée  Servante 

Sophie  Goodness. 

Se  Londres,  ce 17 

XLIV«>«    LETTRE. 

Sir  Edward  Stan  h  o  p  e, 

à  Sir  AUGUSTIN   Buckincham  ; 

à  Londres, 

ij  I  j'avois  compté  fur  toi  pour  me  diflraire 
dans  la  retraite  qu'on  me  fait  obferver ,  il 
paroît  que  j'aurois  pu  périr  d'ennui  ;  mais 
je  ne  m'en  fuis  rapporté  qu'à  moi ,  &  j'ai 
préfentement  réuffi  fur  un  point  feulement; 
c'eft  à  dire,  qu'il  ne  m'eft  pas  arrivé 
une  feule  fois  de  défîret  quitter  ces  lieux. 
Mais  ,  mon  cher  yfugufiln,  je  n'en  fuis  pai 
plus  heureux.  L'amourme  confume,je  brûle, 
je  languis,  &  ne  puis  fléchir  mon  inhumaine. 

Tu  fais  que  j'avois  formé  le  projet  de  cher-  ' 
cher  dans  les  environs  un  objet  de  diflipa- 
tion  ;  je  Pai  trouvé  à  trois  milles  d'ici.  Une 
Fille  de  feize  ans  a  fur  le  champ  captivé  tou.» 

/.  Part,  K 
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mes  fens.  La  charmante  Peggi ,  efpèce  de 
Servante  d'un  Fermier  de  *  *  * ,  eft  faite  pour 
pofleder  une  couronne  ,  &  pourtant  elle  vie 
dans  l'état  le  plus  bas;  le  croiras-tu,  mon 
Ami,  elle  s'y  plaît,  &  ne  veut  point  en 
changen  j'ai  cent  fois  mis  ma  fortune  à  fes 
pieds  ;  un  refus  a  toujours  été  fa  réponfe. 
Cependant  je  ne  lui  fuis  point  indifférent, 
elle  me  l'a  dit;  bien  différente  en  cela  de  nos 
coquettes.  Elle  me  voit  avec  plaifir ,  &  n'ac- 
cepte rien  de  ce  que  mon  amour  lui  offre. 
Quel    étrange  caradère  !  plufieurs  fois  j'ai 
ofé  dérober  des  faveurs ,  on  m'a  grondé  ; 
inais  on  n'en  conferve  nulle  rancune.  Un  jout 
je  la  furpris  trayant  les  vaches  :  nous  étions 
feuls  :  je  l'enlève  dans  mes  bras  &  là  pofe  fur 
une  botte  de  paille.  Elle  me  repouffe  d'une 
inain  vigoureufe ,  fa  force  furpaffe  la  mienne  ; 
en  un  moment  elle  eft  libre  ,  me  jette  fur 
■la  paille  qu'elle  venoit   de  quitter ,  &  re- 
gagne ,  en  diantant ,  la  vache  que  je  lui  avois 
fait  abandonner.  —  Ne  vous  y.  jouez  plus, 
Mylord ,  me  dit-elle  doucement  j  je  n'aime 
pas  qu'on  en  ufe  ainfi  avec  moi  ;  &  elle 
continua  fa  chânfon.  Ses  Maîtres  l'aiment 
beaucoup  ,  &  ce  n'eft  qu'à  regret  qu'ils  lui 
voyent  faire  des  ouvrages  auffi  pénibles.  Mais 


[  ai9  ] 

elle  hait  l'oifiveté,  raalheureufement  pour 
.moi  ;  car  j'ai  toujours  remarqué  qu'une  Fem- 
me qui  fait  s'occuper ,  fait  plus  rarement  des 
fautes  que  les  autres. 

Mon  Père  me  croit  Chafleur  déterminé. 
Tous  les  jours  je  m'abfente  du  Château  fous 
ce  prétexte.  Liquorice  m'accompagne  feul , 
il  tue  quelques  pièces  de  gibier  dont  je  me 
fais  honneur  ,  tandis  qu«  je  pafle  ma  vie  chez 
le  Bon-homme  Slopc  (  C'eû  le  nom  du  Fer- 
mier chez  lequel  demeure  ma  Peggi  ^;  il 
voit  fans  peine  mon  affiduité  auprès  d'elle. 
—  Je  connois  la  fagefle  de  cette  belle  Fille, 
Mylord,  m'a-t-il  dit,  les  premiers  jours,  & 
je  vous  crois  incapable  d'en  ufer  librement 
avec  elle.  Vous  faurez  d'ailleurs  que  je  la 
chéris  comme  fi  elle  étoit  mon  enfant;  voilà 
les  confidérations  qui  doivent  vous  arrêter, 
il  vous  étiez  dans  le  cas  de  méfufer  de  la 
permiffion  qu'on  vous  donne  de  vous  trouver 
avec  elle.  Tu  juges  bien  que  j'ai  appuyé  fur 
la  juftice  qu'on  rendeit  à  ma  façon  de  pen- 
fer ,  mais  je  n'en  ai  pas  moins  fait  mon  pof- 
fible  pour  réuffir  avec  la  charmante  Peggi. 
Il  eft  vrai ,  &  je  dois  en  convenir  à  ma 
honte ,  que  je  ne  fuis  guère  plus  avancé 
que  le  premier  jour.  Cet  aveu  eft  modefte, 
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tt  ti«  deflTus  de  ta  portée.  Apprends-moi  où 
tu  en  es  avec  ta  Fanny.  C'eft,  fans  doute, 
une  affaire  terminée  :  car  tu  ne  traînes  pas 
en  longueur  celles  de  cette  efpèce.  Mande- 
moi  aufli  fi  tu  as  fait  la  cour  à  Mifs  Rofe- 
Tree ,  &  comment  on  a  reçu  ta  déclaration. 
Je  fuis  pour  la  vie  ton  Ami 

El)WAILD    StANHOPI. 
De  l>r«ty-Lîlly,  ce ly 


XLV°»e    LETTRE. 

RÉPONSE 

de  Sir  Augustin  Buckincham, 

à  Sir  Edward  SvANuoPEi 

à  Pretty-Lilly. 

JjRULER  9  languir ,  fléchir  l'inhumalnt  ! 

y  penfes  -  tu ,  mon  pauvre  Ami ,  avec  tes 
grands  roots?  je  te  crois  fou  ;  fur  mon  ame, 
il  te  faut  au  plutôt  quelques  grains  d'ellé- 
bore. Arrive,  hâte-toi  de  quitter  ton  village* 
Une  Payfanne  faire  tourner  la  tête  à  l'in- 
trépide Edward i  Une  pareille  conduite,  fi 
elle  étoit  fue,  t'attireroit  une  foule  de  mau- 
■vaifee  plaifanteries,  &  te  couvriroit  de  ri- 
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(Hcules.  Eft-ce  à  ton  âge ,  avec  ta  toumurç- 
&  ton  efprit ,  qu'on  file  le  parfait  amour, 
qu'on  s'attach»  véritablement  ?  Eh  non ,  te 
dis-je ,  il  eft  néceflaire  que  tu  renonces  à 
ce  projet  abfurde  ;  fe  montrer ,  triompher  » 
le  dire ,  &  puis  changer ,  voilà  la  maxime 
qu'il  faut  fuivre  pour  être  heureux.  C'eft  la 
mienne  ,  &  je  m'en  trouve  à  merveille.  Si 
ta  Peggi  m'étoit  tombée  fous  la  main,  à 
coup  fur  je  lui  paroîtrois  moins  nigaud  que 
toi.  On  t'écoute,  on  t'aime,  l'occafion  fe 
préfente,  8c  tu  ne  la  failis  pas!  Mon  Ami» 
en  confcience ,  tu  es  un  mal  -  adroit  :  &  ce 
qui  eft  pis  encore ,  tu  es  amoureux  :  voilà 
du  férieux.  Le  temps  prefiV,  abandonne  la 
pécore  Peggi ,  reviens  avec  nous.  J'ai  une 
Maîtrefle  charmante  :  Eh  bien  !  je  te  la  cède. 
La  mafque  lit  par-deiïus  mon  épaule  :  elle 
ne  veut  pas,  dit-elle,  d'un  Amant  campa- 
gnard. —  Mais ,  ma  Mie,  c'eft  un  joli  Gar- 
çon. —  Qu'il  vienne ,  on  verra  fi  on  peut 
faire  quelque  chofe  pour  lui  ;  la-  folle  eft 
déjà  à  moitié  gagnée.  Ofe  donc  héfiter  à 
courir  où  le  plaifîr  &  l'amitié  t'appellent! 
Tu  me  demandes  fi  j'aime  encore  Fanny  r 
quelle  plate  queftion!  Ne  t'ai-je  pas  mandé», 
il  y  a  fîx  mois ,  que  nous  étions  bien  ea- 
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lêmble?  Quelle  probabilité  que  cela  puiffé 
exiller  encore  !  Connois-moi  mieux ,  &  ne 
me  fais  point  le  tort  de  méjuger  d'après  toi. 
Quoi  que  j'aye  pu  faire,  iî  ne  m'a  pas  été 
poffible  de  rencontrer  Mifs  Rofe-Tree,']e  ne 
3a  crois  même  plus  à  Londres.  Quelle  que 
foit  fa  beauté,  je  ne  m'en  embarrafle  guère. 
On  ne  peut  regretter  un  bien  qu'on  ne  con- 
noît  pas  :  &  puis  je  renonce  à  ces  Filles  de 
qualité.  N'a-t-on  pas  voulu  me  faire  épou- 
ier  cette  même  Fanny  Ridge ,  fous  un  pré- 
texte affez  fpécieux.  Heureufement  la  petite 
Commère  avoit  trouvé  mon  Valet-de- cham- 
bre à  fon  gré  :  un  tête  à  tête  avec  ce  Garçon , 
où  je  l'ai  furprife ,  m'a  fauve  d'une  méchant» 
affaire  :  car  il  doit  bientôt  naître  un  témoin 
qui  auroit  furieufement  dépofé  contre  moi. 
Je  ne  veux  plus  de  plaifirs  fi  dangereux.  Je 
ne  te  parlerai  pas  de  mes  nouvelles  conquê- 
tes ;  il  me  faudroit  écrire  pendant  fix  heures , 
&  je  fuis  obligé  de  terminer  ici  ma  Lettre. 
Un  rendez-vous,   un   bonheur   annoncé, 

promis.......  tu  m'entends Adieu,  mon 

«her.  Je  t'attends  avec  bien  de  l'impatience. 

Augustin  Buckingham. 

De  Londres,  ce  , i7 
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XLVI»««    LETTRE. 

Sir    C  H  A  R  L  E  s     C  L  A  R  C  K, 

à   Sir    JV J  L  L  I  A  M    F I  s  H  E  r; 

à  Londres. 

JL/is  cruels  détails  de  ta  dernière  Lettre 
m'ont  été  confirmés  par  plufieurs  écrits  ano- 
nymes. *  0  mon  Amil  il  eft  donc  vrai  que 
3a  plus  belle  des  Femmes  eft  devenue  la  plus 
criminelle.  L'honneur  dont  elle  faifoit  tant 
de  cas  ne  lui  a  femblé  qu'une  chofe  peu 
importante.  Étonnant  changement  !  il  me 
fait  verfer  des  larmes  de  fang.  La  perfide  L 
après  tant  de  promefles  de  m'aimer  toujours, 
fuir  fes  Parens,  fcs  Amies,  fon  Amaut  pour 
fuivre  un  malheureux.  Cet  Homme,  à  ce 
que  l'on  me  mande ,  n'a  ni  naiflance  ni  for- 
tune  Il  a  fu  s'en  faire  aimer  î  qu'il 

eft  heureux  ! Et  que  je  fuis  à  plaindre  ! 

J'aurois  pu  la  revoir,  vivre  pour  elle ,  & 
peur -être  fa  main  eut  été  le  prix  de  ma 
conllance.  La  haine  de  fa  Mère  n'auroit  pas 


*  Il  eft  queftion  des  Lettres  que  Mifs  Gooâr.efs  a  écrites 
à  Mylord  Clarcki  on  n'a  pas  cru  néceflaire  de  les  ajoHter, 
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duré  éternellement.    Èmilîe!  Emilie!  que 
(de  maux  votre  fuite  va  me  caufer  ! 

Lady  Harrls  me  mande  que  l'affaire  de 
Splttle  eft  appaifée ,  &  que  je  puis  retourner 
en  Angleterre.  Je  n'en  aurai  jamais  ia  force: 
Don ,  le  pays  qui  a  été  témoin  de  fa  perfidie 
ne  reverra  pas  ton  trifte  Ami  ;  je  gémirai 

loin  des  lieux. où  j'aurois  pu  être  le 

plus  fortuné  des  Hommes. 
-  Je  mène  ici  une  vie  fort  ennuyeufe ,  incapa- 
ble de  me  livrer  à  d'autres  idées  que  celles  de 
mon  amour  ;  j'ai  fui  toutes  les  fociétés. 
Enfermé  dans  un  cabinet ,  je  ne  parle  qu'à 
mes  Gens  &  au  Maître  de  Langue  que  j'ai 
pris.  Je  me  fuis  tellement  appliqué,  que  je 
fais  pafTablement  l'Italien. 

Ma  fanté  eft  allez  mauvaife ,  je  n'en  ac- 
cufe  que  le  chngrin.  Mais  que  me  fait  la 
Yie  !  puifque  je  ne  puis  la  confacrer  à  la  feule 
perfonne  qui  mô  ia  faifoit  chérir.  Si  tu  ai>- 
prenois  un  jour  de  fes  nouvelles,  écris-moi 

fur  le  champ Que  dis-je  !  ne  m'ea 

parle  jamais:  je  vais  chercher  à  l'oublier 

L'oublier  !  cela  n'eft  pas  poffible ,  à  moins 
d'un  changement  total  dans  tout  mon  être» 
Jamais  un  cœur  qu'elle  a  poffédé  ne  pourra 
appartenir  k  un  autre  :  je  renonce  pour  tou- 
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jours  à  l'amour ,  à  fes  douceur»  ;  eir  eft-il 
fans  la  divine  Emilie.  Son  nom  eft  fans  cefle 
fur  mes  lèvres,  ma  plume  le  trace  malgré 
moi ,  il  eft  gravé  dans  mon  cœur  en  lettres 
de  feu.  Elle  m'a  trahi  :  enfin  je  fuis  par  elle 
malheureux  pour  la  vie,  &  je  ne  puis  It 
haïr.  Non ,  JfiUîam y]t  ne  la  hais  pas  :  c'eft 
à  dire,  hélas!  que  je  l'aime  encore.  Si  belle^ 

fî  douce ,  &  fi  coupable  ! Pour  ceiler  de 

parler  d'elle ,  il  faut  que  je  cefle  d'écrire  : 
mais  il  m'eft  impofllble  de  cefler  d'y  penfer. 
Adieu,  mon  Ami,  mon  chagrin  ne  m'em- 
pêche pas  de  faire  des  vœux  pour  ton  bonheur. 

Charles  Clauck. 

De  Naples,  ce xf. 


XLVll^    LETTRE. 

Emilie    R i dg  e , 

à  Anna   Ros e-Tree ^ 

à  Londres* 

V/N  ne  m'a  remis  votre  Lettre,  ma  chè- 
re, que  dans  la  convalefceace  d'une  grofle 
maladie  que  je  viens  de  faire,  &  de  laquel- 
le^ grâce  à  l'amitié  de  Lady  Clemency  & 
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ù  fes  foîns ,  je  me  fuis  parfaitement  bien  ti- 
rée. Le  chagrin ,  comme  vous  devez  le  pen- 
fer,  l'a  caufée  ;  mais  il  m'eft  bien  doux  de 
trouver  dans  ma  Maîtrelïe  l'attachement 
d'une  Mère  tendre  &  compatiflante.  Félici- 
tez-rhôi,  ma  chère  ^nna,  de  ce  bonheur 
inattendu:  ne  croyez  pas  qu'on  me  traite 
ici  enDomeftlque,  je  n'ai  rien  de  commun 
avec  ceux  de  cette  maifon.  Ma  chambre  tou- 
che à  l'appartement  de  Mylady,  &  je  ne 
■quitte  l'une  que  pour  aller  dans  l'autre.  Tout 
ie  temps  que  j'ai  été  malade,  Lady  a  eu  la 
bonté  de  pafler  quatre  ou  fix  heures  par  jour 
au  chevet  de  mon  lit.  Elle  a  même  voulu 
que  par  repréfailles ,  fon  Fils  me  fit  la  ledure 
de  Livres  agréables  &  inftru(îl'fs.  Mylord  s'eft 
prêté  de  la  meilleure  grâce  pofîîble  aux  vo- 
lontés de  fa  refpedable  Mère.  Comment  puis- 
je  donner  à  l'une  &  à  l'autre  des  preuves 
de  ma  reconnoiflance  ?  Cette  Femme  char- 
mante étoit  pourtant  anciennement  l'Amie 
de  ma  Mère.'  Quelle  différence  de  caractère  I 
Mais  il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde 
d'être  parfait.  Enfin, mon  Amie,jeme  trou- 
verois  heureufe  fans  le-  fouvenir  des  deux 
Pcrfonnes  qui  pofledent  les  fentimens  dont 
mon  caur  eÇ  fufceptible.  Vous  êtes  la  |rç^ 
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mière,  Anna,  &  vous  voudrez  bien  deviner 
Tautre.  En  avez-vous  des  nouvelles?  Il  fait, 
fans  doute,  que  j'ai  quitté  l'Angleterre.  Bou- 
che clofe  fur  notre  correfpondance,  elle  doit 
être  un  fecret  pour  tout  l'univers. 

Mylady  a  été  préfentée  à  la  cour  par  la 
Duchefie  de  Rlchemond,  qui  jouit  ici  com- 
me en  Angleterre ,  de  rcftirae  des  Grands  y 
&  de  la  confidération  des  petits.  Lady  Cle- 
mency  eft  fêtée  de  tout  le  monde  :  fa  figu- 
re ,  fon  efprit ,  fa  nailiance ,  &  par  deflus 
tout  cela,  une  bonté  que  nul  autre  ne  .peut 
furpafler ,  la  fait  généralement  chérir.  Quel 
exemple  pour  les  méchans  1  II  eft  fi  flatteuj 
de  pouvoir  dire ,  on  m'aime ,  &  je  n'ai  point 
d'ennemis. 

Il  fe  trouve  dans  l'Hôtel  que  nous  habitons 
tme  Dame  de  Province,  qu'un  procès  d'où 
dépend  toute  fa  fortune ,  a  appelé  à  la  Ca- 
pitale. Elle  a  deux  Filles  extrêmement  aima- 
bles, &  de  figure  charmante.  Mylady,  tou- 
jours attentive,  a  cherché  à  lier  connoif- 
fance  avec  Madame  Dubois  (  c'eft  le  nom 
de  notre  Voifine);  vous  ne  devineriez  jamais  >^ 
mon  Amie ,  que  cette  démarche  n'avoir  que 
moi  en  vue.  —  Vous  devez  vous  ennuyer. 
Maria  f  m'a-t-elle  dit  un  jour  ?  J'ai  imaginé 
.      '  Kvj 
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de  vous  faire  une  fociété  dans  la  maifon  % 
&  de  vous  procurer  une  compagnie  honnête 
pour  pouvoir  fortir  quelquefois.  En  confé- 
quence,  j'ai  parlé  de  vous  à  Madame  Dubois, 
comme  d'une  jeune  Perfonne  bien  née  qui 
m'efl  recommandée  par  fa  Famille.  Vous  al- 
lez cefler  d'être  Maria ,  excepté  pour  moi , 
car  ce  nom  me  plaît  infiniment.  Mais  dé- 
formais on  vous  appelera  Mifs  Dregs.  Afin 
de  vous  donner  plus  de  confidération ,  vous 
mangerez  à  ma  table.  Un  mot  que  je  dirai 
à  mes  Gens,  dont  je  fuis  allez  aimée  pour 
être  fûre  d'en  être  obéie ,  leur  impofera 
filence  fur  le  parte.  Cet  arrangement  vous 
convient-il,  mon  Ange  ?  Je  ne  pus  que  tom- 
ber à  fes  genoux  &  balbutier.  —  Vous  m'a^ 
vez  accoutumée  >  Mylady  ,  à  admirer  toutes 
vos  aftions. 

Dès  le  même  jour  elle  me  préfenta  à  Ma- 
dame Dubois,  je  ne  tardai  pas  à  me  lier 
avec  fes  Filles ,  dont  la  candeur  &  la  poli- 
tefiè  prouvent  Texcellente  éducation.  Pendant 
les  abfences  de  ma  Maîtrefle ,  foit  à  la  Vil^ 
le,  foit  à  la  Cour,  je  ne  quitte  guère  l'ap- 
partement de  nos  Voifines.  Elles  m'ont  déjà 
menée  à  la  Comédie  Françoife.  Ce  Spedta- 
ele  m*a  infiniment  plu.  On  y  jouoit  la  Feinte 
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par  Amour ,  Pièce  charmante  d'un  Auteur  ♦ 
qui  a  parfaitement  faifi  tous  les  genres  qu'il 
a  adoptés;  &  malgré  l'abondance  d'ouvra- 
ges qu'il  a  comparés,  il  poffédoit  l'art  de  les 
perfectionner.  Son  ftyle  eft  aifé^Sc  furtout 
plein  de  grâce.  Le  fentiment  qu'il  peint  fi 
bien  ,,  annonce  qu'il  avoit  l'ame  infiniment 
fenfible.  C'eft  la  première  fois  que  je  vais 
au  Spe(ftacle,.&  mon  début  ell  trop  heureux 
pour  que  je  ne  défire  pas  d'y  retourner. 

Les  plaifirs  de  Mylady  font  un  peu  trou» 
blés  depuis  quelques  jours  par  un  changement 
viflble  dans  l'humeur  de  Mylord  Cîemency, 
Sa  gaieté  a  totalement  difparu  ,  pour  faire 
place  à  un  fîlence  morne.  Quelque  queftion 
qu'on  luifafle,  il  répond  toujours,  je  n'ai 
rien ,  &  je  me  pont  bien.  Je  crains  que  fa 
fanté  ne  s'altère  ;  il  avoit  repris  à  merveil- 
le; mais  les  maladies  de  poitrine,  dit-on, 
pardonnent  difficilement.  Serions-nous  donc 
menacés  de  perdre  cet  aiinable  jeune  Hom- 
me? Il  eft,  en  tout  point,  le  digne  Fils  de 
fa  vertueufe  Mère. 

La  mienne  eft  donc  retournée  à  iîfli/nôow; 


*  M.  Dorât,  qu'une  mon  pnJaiatur^e  vient  d'iMleTCS- 
à  U  Littérature» 
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&  ma  Sœur....  ô  mon  amie/  le  Public  la 
calomnie  peut-être.  Seroic-il  poflible  qu'elle 

eut  pu  s'oublier  au  point Je  me  plais 

à  ne  la  pas  croire  fi  coupable.  Des  inconfé- 
quences,  des  indifcrétions ,  j'imagine  que 
voilà  les  feules  fautes  qu'elle  ait  commifes. 
Je  le  répète,  le  Public  eft  méchant,  il  ne  faut 
pas  exadement  s'en  rapporter  à  lui. 

Vous  êtes  donc  toujours  aufli  malheureufe? 
Un  fouvenir  cruel  trouble  vos  plus  beaux 
jours.  Mon  Amie,  le  temps  eft  un  grand 
maître,  efpërez  tout  de  lui.  Ne  défîrez  point 
retourner  à  Bnak  of  Day.  Fuyez  ce  lieu 
comme  le  plus  pernicieux  que  vous  puif- 
fiez  habiter.  Pardonnez  à  rnon  amitié  des 
confeils  qui  n'ont  pour  objet  que  votre  re- 
pos &  votre  bonheur.  Adieu, ma  belle  Anna, 
ceflez  de  me  plaindre  ;  mon  fort  eft  digne 
d'envie ,  furtout ,  fi  vous  m'aflurez  que  vous 
aimez  toujours  votre  fidelle 

ÉMILIOE  RIDGE. 


De  Paris,  ce  .. ...  17 
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XLVlIlnie    LETTRE. 

Sir  E  D  TVA  RD    S  TA  N  HO  P  E  , 

à  Sir  Augustin  Buckingham  ; 

à  Londres. 

JL  E  s  conleils  arrivent  trop  tard ,  mon  cher 
uHuguJîin ,  non ,  je  ne  puis  fuir  la  belle  Peggi. 
Il  eft  vrai,  je  fuis  amoureux,  &  amoureux 
comme  un  fou.  Londres ,  ta  Maîtrefïe ,  tou- 
tes les  Femmes  de  l'Univers ,  rien  ne  me 
tente  Voir  Peggi,  lui  dire  que  je  l'aime, 
entendre  de  fa  jolie  bouche  que  je  lui  fuis 
cher;  voilà  où  je  mets  tout  mon  bonheur. 
Une  rigueur  de  Peggi  vaut  mieux  que  toi*tes 
les  faveurs  des  autres  femmes.  Je  ne  puis  tç 
favoir  mauvais  gré  de  tes  bonnes  inftruc- 
tions;  mais  il  n'eft  plus  de  remède  à  mon 
mal ,  je  ne  délire  même  pas  d'en  guérir. 
Tant  que  je  pourrai  admirer  Peggi ,  je  n« 
me  plaindrai  pas  de  mon  fort.  Je  ne  penfe 
plus  comme  autrefois.  L'honneur  de  ma  Maî- 
trefîe  eft  un  point  que  je  refpeéle.  Mes  vues 
ne  tendent  point  à  la  fédudion.  Que  pré- 
tends-tu donc,  me  diras -tu?  L'aimer,  la 
révérer.  Tu  vas  rire  de  moi,  j'ea  fuis  fur. 
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Eh  bien  î  ris  à  ton  aife.  Je  te  permets  même 
de  me  tourner  en  ridicule;  mais  je  te  pré- 
viens que  toutes  tentatives  pour  m'arracher 
à  l'objet  de  mes  vœux,  feroient  abfolument 
vaines. 

Écris-moi,  fais-moi  part  de  tes  nouvelles 
conquêtes,  je  t'en  féliciterai,  puifque  tu 
fais  confiftcr  ton  bonheur  dans  le  change- 
ment; mais  laifle-moi  penfer  &  agir  à  ma 
mode.  Je  mets  tout  mon  plaifir  dans  un  feul 
objet.  Chacun  a  fon  goût  ;  aimons-nous,  & 
ne  nous  blâmons  pas  de  voir  les  chofcs  fous 
un  afpedt  différent.  Admirateur  zélé  de  ta 
conduite,  pendant  un  temps ,  j'ai  fuivi  ton 
exemple,  &,  entre  nous,  j'ai  fait&  dit  bien 
des  fottifes.  Je  me  fuis  bien  corrigé,  tu  ne 
tarderas  pas ,  peut-être ,  à  convenir  que  je 
n'ai  pas  tort.  Aujourd'hui  tu  me  blâmes, 
dans  un  autre  temps  tu  m'applaudiras.  En 
attendant  crois-moi  ton  ferviteur  &  Ami 

Edward  Stanhopr 
De  Pretiy^fcilly,  ce  .......  17 


"^mm^ 
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XL1X"«  LETTRE. 

Miftrefs  A  N  G  E  R, 

à  Peter  A  n  g  e  r  ,  fin  Époux  ; 

à  Saint- Germain-en-Laye, 


I 


L  eft  donc  décidé,  mon  cher  Peter ^  que 
je  ne  jouirai  plus ,  ou  de  long-temps ,  du 
plaifir  de  te  voir.  Ton  Maître  a  renoncé 
pour  fa  vie  à  revenir  en  Angleterre  :  il  eft 
encore  bienheureux  qu'il  t'ait  rendu  la  per- 
miffion  de  m'écrire  ;  depuis  près  de  dix -huit 
ans  que  tu  m'as  quittée  ,  je  n'a  vois  eu  au- 
cune de  tes  nouvelles.  Juge  donc  quelle  joie 
a  dû  me  caufer  ta  Lettre.  J'en  ai  penfé  mou- 
rir. Je  fuis  toujours  au  férvice  de  Mylady 
Ridge;  tu  te  rappelles  bien  que  j'y  rentrai 
peu  de  jours  avant  ton  départ.  J'ai  fu  gagner 
fa  confiance  &  fon  amitié.  Cette  femme  qui 
hait  tout  le  monde  &  q«i  n'aime  perfonne» 
ne  fauroit  fe  pafler  de  moi.  Il  eft  vrai  que 
pour  me  contenir  dans  fes  bonnes  grâces , 
il  m'a  fallu  entrer  dans  tous  fes  mauvais 
defleins  :  mais  je  ne  fuis  pas  coupable  de 
l'invention  ;  voilà  mon  excufe.  Au  refte , 
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nous  avons  une  Fille  dont  j*étois  grofTe, 
comme  tu  fais,  un  peu  avant  que  j'entre  au 
fervice  de  ma  Maîtrefle.  Eh  bien  !  cette  En- 
fant eft  dans  la  plus  belle  pafle  poflîble.  Je 
t'expliquerai  tout  cela  une  autre  fois ,  & 
quand  je  fei»i  fûre  de  ta  difcrétion;  car  c'eft 
un  fecret  bien  important  à  garder.  Apprends 
en  attendant  que  ta  Fille  ell  jolie ,  bien  faite , 
je  te  dis  tout  cela ,  perfuadce  que  tu  en  feras 
ravi.  Elle  te  reflemble  comme  deux  gouttes 
d'eau ,  tu  vois  bien  qu'elle  doit  être  char- 
mante. 

La  retraite  de  ton  Maître  me  furprend 
infiniment  ;  comme  l'on  change  !  Un  hom- 
me qui  aimoit  tant  le  plaifîr  dans  fa  jeu- 
nefle  !  Il  eft  vrai  que  l'âge  mûrit  l'efprit  &  " 
le  cœur.  Vous  avez  donc  voyagé  en  Italie, 
en  Efpagne ,  en  Ruffie  ,  en  Danemarck ,  en 
Pologne ,  &  puis  en  France.  Tu  dois  être 
bien  favant:  car  j'ai  toujouTs  entendu  dire 
qu'un  Homme  fe  formoit  en  voyant  du  pays. 
On  fe  met  drôlement ,  n'eft-ce  pas ,  dans . 
tous  ces  endroits-là?  Tu  ne  me  détailles  pas 
allez  tout  ce  que  tu  as  vu;  je  fuis  toujours 
curieufe,  mais  je  me  fuis  corrigée  du  men- 
fongc.  C'eft  un  défaut  que  tu  m'as  repro- 
ché ,  &  qui ,  en  effet  »  eft  bien  déteftable. 


Adieu ,  mon  cher  petit  ;  rabfence  n'a  point 
changé  mon  amour,  &  je  t'aime  aujourd'liui 
comme  le  jour  de  nos  noces. 

Staal   Anger. 

.    De  RaimboW)  ce  ....  i? 

L™*    LETTRE. 

/i  N  N  A      RoSE-TrEE, 

à  Emilie    Ri d  g  e ; 
à  Paris, 

Uui ,  ma  chère  ,  je  vous  félicite,  &  de 
bien  bon  cœur,  du  bonheur  qui  vous  a  fait 
rencontrer  dans  Lady  Ckmency ,  une  véri- 
table Amie  -,  &  quoiqu'il  foit  naturel  de  vous 
aimer ,  on  ne  doit  pas  moins  remercier  la 
Providence  de  fes  bienfaits.  La  connoiflance 
de  Madame  Dubois  &  de  fes  aimables  Fil- 
les, vous  procurera  une  vie  agréable.  Je  fuis 
bien  aife  de  n'avoir  appris  votre  maladie 
que  lorfque  vous  étiez  guérie  ;  mon  atta- 
chement en  auroit  beaucoup  fouffert.  J'ef- 
père  que  vous  jouirez  déformais  d'une  bonne 
fanté  ;  le  chagrin  ne  troublera  plus  les  beaux 
jours  de  mon  Amie.  Je  n^ai  aucunes  nou- 


vellM  de  Mylôrd  Clarck,  Quelques  Perfon:- 
Des  à  qui  j'en  ai  parlé ,  ignorent  ce  qu'il  eft 
devenu.  J'ai  écrit  à  Miftrefs  Btrtaw:  elle 
n'en  a  point  reçu  de  Lettres.  Il  faut,  ma 
chère  Emilie ,  efpérer  qu'il  ne  tardera  pas 
à  revenir  en  Angleterre  :  fiez-vous  à  mes 
foins  pour  en  être  inftruite. 

La  faifon  s'avance ,  &  l'on  ne  fonge  pas 
à  me  faire  quitter  Londres ,  je  crois  même 
que  mon  Grand-papa  efk  dans  le  deflein  de 
vendre  Break-of-Day.  C'en  eft  fait,  je  ne 
le  reverrai  jamais,  jamais!  0  mon  Emilie! 
ce  terme  eft  bien  long  :  je  ne  l'envifage 
qu'en  frémiflant.  J'écris  fouvent  à  Jenny 
StanhopCf  fes  réponfes  font  toujours  imbi- 
bées de  fes  larmes.  C'eft  avec  moi  feule 
q^u'elle  ofe  fe  livrer  au  julle  fujet  de  douleur 
qui  la  maîtrife.  Infortunée  Jenny  1  je  par- 
tage bien  fincérement  vos  peines ,  que  ne 
puis-je  les  alléger.'  à  fon  âge  être  fi  malheu- 
reufe  !  que  je  la  plains',  je  n'ai  que  trois 
Amies  :  le  bonheur  ne  luit  pour  aucune  ;. 
car  il  vous  refte  encore ,  ma  chère ,  des  dé- 
firs  à  former  :  &  quels  tourmens  n'avez- vous 
pas  éprouvés  jufqu'ici  ?  Jenny  eft  au  comble 
du  malheur ,  &  la  charmante  Lady  Wam" 
brancc  eft  auffî  vidime  de  fa  fenfibilité. 


Elle  m'a  raconté  fes  peines ,  &  m'a  permit 
de  vous  en  faire  part.  Son  hiûoire  fera  partie 
et  ma  première  Lettre. 

Mylady  Green  eft  fort  enrhumée,  il  faut 
que  je  veille  avec  foin  à  la  confervation 
d'une  vie  qui  m'eft  fi  précieufe.  Adieu,  ma 
belle  Emilie ,  fongez  que  je  ne  pafle  pas  un 
jour  fans  m'occuper  de  vous,  &  de  ce  qui 
|)eut  vous  intérefler. 

Anna  Ro  se-Tree, 

Ce  Londres,  ce 17 


Ll™«    L  E  T  T  R  E. 

Sir  Augustin  Buckingham  , 

à  Sir  Edward   Stanhope} 

à  Pretty-Lilly. 

JtliH  bien.'  puifque  tu  le  veux,  je  ne  con- 
trarierai plus  ton  proj€t  :  mais  j'exige  à  mon 
tour,  qu'en  échange  de  ma  condefcendance, 
tu  m'accordes  une  confiance  fans  réferve, 
que  tu  me  faiïes  exactement  part  des  pro- 
grès de  ton  amour ,  &  généralement  de  toutes 
tes  aftions.  Mon  amitié. t'en  fait  la  loi.  Je 
vais  m'ablenter ,  peut-être ,  pour  long-temps. 
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Une  de  mes  Parentes  à  qui.il  a  pris  fantaine 
de  s'aller  établir  en  Irlande,  eft ,  à  ce  que 
l'on  me  mande ,  fort  malade.  G'efl:  une 
Femme  riche ,  &  dont  je  dois  hériter  ;  tu 
conçois  que  mon  voyage  eft  néceflaire. 
Adrefle  tes  Lettres  à  Dublin ,  c'eft  où  réûde 
ma  vieille  Confine.  Je  vais  fûrement  beau- 
coup m'ennuyer  ;  mais  il  faut  fa  voir  faire 
des  facrifices  à  l'intérêt ,  quitte  à  prendre 
enfuite  ma  revanche  au  centuple.  Me  voilà, 
comme  tu  vois,  devenu  un  être  de  raifon. 
Mon  départ  afflige  mes  Amis  :  je  crois  au 
chagrin  qu'ils  m'en  témoignent  ;  mais  je 
doute  un  peu  de  la  fmcérité  des  regrets  des 
Femmes  qui  me  veulent  du  bien  ;  il  leur 
fera  ii  facile  de  trouver  des  confolateurs  em- 
prefl.es  à  me  faire  oublier  :  car,  c'eft  fur- 
tout  ,  avec  le  beau  fexe  que  les  abfens  ont 
tort.  Penfe  quelquefois  à  ton  Ami 

Augustin  Buckinghah. 

De  Londres,  ce i? 
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•      ■ ' ^-iua ^ï* 

-Lll^^    LETTRE. 

Peter  A  n  g  e  r, 

à  Mifirefs  A  N  G  e  r,  fa  Femme; 

à  Raimbow, 

I E  fuis  charmé ,  ma  chère  Femme ,  que 
tu  fois  heureufe;  je  n'approuve  guère  que 
tu  entres  pour  quelque  chofe  dans  les  mau- 
vaifes  aftions  de  Mylady.  Les  Grands  reçoi- 
vent avec  peine  les  avis  des  Petits  :  cepen- 
dant il  n'eft  pas  fans  exemple  qu'un  Maître fe 
foit  rendu  auxconfeils  de  fonDomeftique,  & 
peut-être  que ,  li  tu  avois  tenté  ce  moyen 
avec  Mylady  ,  tu  n'aurois  pas  été  dans  la 
dure  néceffité  d'agir  contre  le  devoir  d'une 
honnête  Femme. 

Je  ne  me  rappelle  que  confufément  ta  grof- 
fcfle  :  mais  puifque  tu  affures  que  cela  eft, 
je  te  crois ,  &  fuis  très-aife  que  notre  Fille 
foit  bien  élevée.  Je  ne  devine  pas  quel  peut 
être  le  fecret  que  tu  as  à  me  communiquer.  Si 
tu  juges  à  propos  de  me  l'apprendre,  tu 
peux  compter  fur  ma  difcrétion.  Je  fui» 
xtaturellement  peu  caufeur ,  &  »    furtout  ^ 
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lorfqu'il  s'agit  d'une  affaire  importante.  Les 
détails  que  tu  me  demandes ,  relativement 
à  mes  voyages ,  font  au  deflus  de  ma  portée. 
Je  n'ai  point  afîez  d'efprit  pour  te  donner 
des  idées  fur  les  ufages  des  différens  Pays 
que  j'ai  vus.  Quant  aux  vêtemens  ils  varient 
avec  le  langage  ;  mais  c'eft  en  France  que 
le  goût  des  modes  ferable  s'être  fiit^  :  c'eft 
auffi  le  lieu  que  je  préfère.  Les  Hommes  y 
font  polis,  &  les  Femmes  prévenantes.  La 
vie  retirée  que  nous  menons  ne  me  laiflc 
guère  la  liberté  d'approfondir  aucun  objet. 
Nous  habitons  une  maifon  fimple  &  petite  : 
mon  Maître  ne  quitte  fon  appartement  que 
-5)0ur  aller  fe  promener  dans  la  forêt  folitaire 
qui  tient  à  la  petite  ville  où  nous  fommes 
fixés.  Je  me  fuis  chargé  de  faire  moi  feul  tout 
l'ouvrage  ;  ma  propolition  lui  a  plu.  Je  fuis 
bien  payé  de  mes  peines ,  puifque  je  réuffis  à 
lui  faire  plaifir.  C'eft  un  fi  bon  Maître ,  qu'il 
feroit  affreux  à  moi  de  ne  pas  mettre  tous  mes 
foins  à  prévenir  fes  défirs.'  Nous  avons  des 
voifins  qui  font  curieux  de  nous  connoître 
(la  curiofîtéeft  de  tout  pays); je  les  évite, 
&  notre  fecret  refte  entre  nous. 

Tu  dis  que  ta  Fille  me  reffemble,  &  que 
•  c'eft par  cette  raifon  qu'elle  eft  charmante. 

Prends 
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Prends  garde,  ma  chère  Stadl,  de  trop  me 
flatter.  Je  n'ai  pas  d'amour  propre ,  vois-tu , 
&  je  croirois  que  tu  as  envie  de  me  trom- 
per. Adieu  ,  ma  chère  Femme ,  donns-moi 
fouvent  de  tes  nouvelles  :  c'eft  le  plus  grand 
plaifir  que  tu  puifles  faire  à  ton  fidelle 

Peter.  Anger. 

De  Saint-Gerraatn-en-Laye ,  ce  ....  .  17 
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LIII'»'^     LETTRE. 

EMILIE     R  I  D  G  E, 

à   Anna  Rose-Tr.ee; 
à  Londres. 


ou  s  voilà  encore  dans  la  douleur,  ma 
chère  Anna ,  Mylord  Clemency  eft  retombé 
malade  :  fa  refpedahle  Mère  s'en  défefpère, 
&  je  m'en  afflige  bien  fincérement.  Ce  Jeune- 
homme  eft  d'un  tempérament  bien  extraor- 
dinaire. Son  mal  a  commencé  par  une  trif- 
tefie  incroyable.  Ne  cherchant  aucun  moyen 
de  diffipation,  il  ne  quittoit  pas  la  maifon, 
&  paflbit  les  journées  à  foupirer.  Le  Médecin 
qu'on  a  appelé  afiure  qu'il  éft  attaqué  de 
/.  Part  le t  L 
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la  confomption ,  &  que  fûrement  il  efl:  dé^ 
Toré  par  un  violent  chagrin.  Mylady  a  fait 
fon  pofiible  pour  apprendre  ce  qui  le  cau- 
foit;  mais  il  n'en  veut  pas  convenir,  &  l'on 
ne  fait  quel  remède  lui  donner.  On  a  con- 
feillé  à  Mylady  de  le  conduire  à  la  campagne. 
Un  air  vif  pourra,  peut-être,  rendre  du  ref- 
fort  à  fes  fens  engourdis.  Ma  Maîtreflè  fait  pré- 
parer une  maifon  à  Saint  Gcrmaln-en-Laye  ^ 
petite  ville  à  quatre  lieues  de  Paris.  La 
pofition,  à  ce  qu'on  dit,  eft  très-agréable. 
Une  forêt  bien  percée  forme  une  promenade 
délicieufe.  Le  moribond  y  recouvrera  fûre- 
ment une  fanté  qui  fait  l'objet  de  tous  nos 
vœux;.  Notre  abfence  prochaine  fembîe  eau- 
fer  beaucoup  de  chagrin  à  nos  aimables  Voi- 
jRnes ,  principalement  à  yJlexandrine ,  l'aînée 
des  Filles  de  Madame  Dubois.  Jofepkine  la 
cadette  eft  d'un  caradtère  plus  léger,  par 
çonféquent  moins  fufceptible  d'attachement 
d'un  certain  genre.  Le  Procès  de  Madame 
Dubois  eft  fur  le  point  d'être  jugé.  Plaife  à 
Pieu  qu'elle  le  gagne  !  Elle  ne  mérite  pas 
d'être  malheureufe  ;  c'eft  une  Femme  dont 
le  cœur  peut  être  comparé  à  celui  de  Lady 
Clemency  :  c'eft  le  plus  grand  éloge  que  j'en 
puifle  faire. 
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On  n'a  donc  aucunes  nouvelles  de  Mylord 
Clarck?]e  crains  qu'il  ne  lui  foit  arrivé  quel- 
que chofe  de  fâcheux  :  je  ne  m'en  confole- 
rois  pas. 

J'apprendrai  avec  bien  du  plaifir  l'hiftoire 
de  Lady  Wambrancz.  Elle  a  de  Tamitié  pour 
ma  chère  u4nna  :  c'ell  le  vrai  moyen  de  m'in- 
térefler  fenfiblement. 

Ma  Mère  eft  donc  à  demeure  à  Ralmhow; 
il  feroir  fort  à  fouhaiter  qu'elle  ne  l'eut  ja- 
mais quitté Il  ne  m'appartient  pas  de 

cenfurer  une  conduite  que  je  dois  refpeder, 
mais  vous  concevez ,  ma  chère ,  que  ce  n'eft 
pas  par  médifance  que  je  me  permets  cette 
réflexion. 

Je  devrois  vous  féliciter  fur  les  intentions 
de  Mylord  Green;  s'il  vend  Break-of-Day  ^ 
vous  pouvez  efpérer  de  recouvrer  votre  tran- 
quillité. L'abfence  eft  un  grand  remède  pour 
un  cœur  blelfé  par  les  traits  de  l'amour. 
Adieu ,  ma  tendre  Amie.  Adreflez  votre  ré- 
ponfe  à  Saint  Germain-en-Laye ,  &  foyea 
convaincue  de  l'attachement 

d' Emilie  Ridge» 
De  Paris,  ce  ......  17 

Fin  de  la  première  Partie»' 


ANNA  ROSE-TREE, 


Histoire  Angloise. 


Par   Madame    d e    Ma  lar  m £» 


Seconde  Partie. 


A     BRUXELLES, 

Et  fe  trouve 

A     PARIS, 

Chez  la  Veuve  Duchesne,  Libraire, 
rue  Saint -Jacques. 
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ILIV"  ILETTR.E. 

Sir  Edwahd  Sta'n hope , 
à  Sir  Augustin  Buckingkam  ; 

à  Dublin, 


JL/A  foudre  gronde  fur  ma  tête ,  mon  cher 
u^ugufiln ,  elle  eft  prête  à  m'écrafer.  Je  fuis 
menacé  d'un  grand  malheur. 

Selon  ma  coutume,  j'ai  été  hier  chez  le 
Bon-homme  Slope,  &  comme  je  me  difpo- 
fois  à  entrer,  il  m'a  barré  le  paflàge,  en 
me  difant  triftement  :  —  Mylord ,  il  faut  re- 
noncer à  voir  PeggL — Jufte  Ciel!  me  fuis- 
je  écrié  !  Qu'ai-je  fait  pour  être  auffi  cruel- 
lement puni?  —  Hélas l  Mylord,  ne  nous 
accufez  pas  d'une  rigueur  que  nous  fommes 
forcés  d'exercer;  mais  des  ordres  Supérieurs 
BOUS  font  la  loi.  — Quel  eît  l'être  qui  peut 
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avoir  4es  droits  fur  Peggi,  fur  vous..,  fur 
moi  ?  —  Mylord  Stanhopz.  —  Mon  Père  1 
Ceft  lui  ;  voilà  fa  Lettre  ,  lifez. 

Ce  fatal  écrit  ordonnoit  à  SI  ope  de  ne  plus 
me  recevoir  dans  fa  maifon  ,  &  d'y  garder 
foigneufement  Peggi ,  afin  que  je  ne  pufle 
plus  la  voir.  Mon  Père  finiflbit  par  menacer 
le  Fermier  de  fon  indignation  s'il  contre- 
venoit  à  fes  ordres.  —  Et  par  qui  mon  Père 
a-t-il  fu  que  je  venois  ici  ?  — Voilà  >  Mylord  » 
ce  que  j'ignore  abfolument;  maisj'ofe  croire 
que  vous  ne  me  mettrez  pas  dans  le  cas  de 
défobéir  à  MylOrd  votre  Père.  —  Ne  plus 
voir  Peggi  !  cela  eft  impoffible.  —  Il  le  faut. 
—  Il  faut  donc  mourir Un  mot  enco- 
re ,  Monfieur  Slope.  Sait-elle —  Oui , 

Mylord. —  Et  elle  approuve  un  ordre  aufli 
barbare  !  —  Sans  doute.  —  L'ingrate ,  la  per- 
fide !  —  Arrêtez  ,  Mylord  ,  vous  devenez 
injufte.  Remplir  fon  devoir  eft  donc  un  cri- 
me à  vos  yeux.  Peggi  a  reçu  vos  vilîtes  tant 
qu'elles  étoient  fans  conféquences  :  votre 
amoui^  n'eft  plus  un  myftère ,  l'honneur  lui 
feroit  la  loi  d'éviter  votre  vue,  quand  bien 
môme  votre ^  Père  n'auroit  pas  parlé.  — 
Quoi ,  fans  cette  Lettre ,  la  privation  eut  été  la 
niémc  ^  —  Oui ,  Mylord.  Un  moment  de  ré- 
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flexion  va  vous  conYaincre  de  fa  nécefîité. 
Peggi  a  trop  de  fentimens  pour  vouloir  être 
votre  Maîtrelle ,  &  fon  état  lui  ôte  refpoir 
de  vous  appartenir  fous  un  autre  titre.  — 
Monfieur  Slope ,  vous  me  défefpérez  !  —  Je 
vous  parle,  Mylord  ,  le  langage  de  la  rai- 
fon  ;  il  doit  être  intelligible  pour  vous. — 
Mais  qui  vous  dit  que  je  ne  puis  lui  offrir  ma 
main  ?  —  Vous  n'y  penfez  pas  ,  Mylord. 
Quoi  I  vous  chercheriez  à  m'induire  en  er- 
reur !  Le  Fils  de  Mylord  Stanhope  ,  fon  uni- 
que héritier  ,  époufer  une  Payfannc  1  Vous 
m'affligez  ;  non ,  vous  n'avez  pas  cette  idée. . . 
Je  vous  quitte ,  Mylord ,  mes  occupations 
ne  me  permettent  pas  de  perdre  un  temps 
fi  confidérable,  recevez  mes  excufes ,  &  per- 
mettez que  je  me  retire. 

Je  m'en  revins  penfif  :  cet  Homme,  me 
difois-je ,  n'a  pas  tort.  -Mais  Peggi  qui  m'a 

juré  de  m'aimer  toujours Mais  mon 

Père ,  comment  eft-il  fi  bien  inftruit  de  mes 
xiémarches  ?  Je  fuis  arrivé  au  Château  en 
faifant  ce  monologue.  A  peine  rendu  chez 
moi ,  on  vint  me  dire  que  mon  Père  vou- 
loit  me  parler.  Je  defcends ,  &  pour  la  pre- 
mière fois  je  tremble  à  fon  approche.  —  Je 
vous  défends  de  fortir  jufqu'à  nouvel  ordre, 

A  iij 


C6] 

jne  dit-il,  d'un  air  fâché Mais,  Mylord, 

je  ne  crois  pas  mériter  qu'on  me  traite  com- 
ane  un  Enfant  :  ceci  reflemble  à  une  péni- 
tence. —  Vous  êtes  un  fot ,  &  un  raifouneur  ; 
obéiflez,  &  retirez- vous. 

En  fortant  de  l'appartement  de  mon  Pè- 
re ,  j'ai  demandé  mon  Valet  Liquorice ,  cha- 
que Domeftique  m'a  dit  ignorer  ce  qu'il 
«toit  devenu;  j'ai  palTé  ,  comme  tu  dois 
3e  penfer ,  la  nuit  la  plus  fâcheufe  ;  mon 
déjeuner  m'a  été  apporté  par  un  des  Gens 
de  Mylord;  &  de  Liquorice,  pas  un  mot. 

Le  miférable  !  s'il  m'avoit  trahi il  ne 

mourroit  que  de  ma  main  ;  je  fuis  d'une  fu- 

xeur A  mon  âge ,  enfermé  fous  la  clef! 

ne  pouvoir  fortir  !  ne  pouvoir  voir  Peggi  1 
31  me  prend  des  rages  1  Je  t'écris  fans  favoir 
fi  je  pourrai  t'envoyer  ma  Lettre  ;  combien 
fera-r-on  durer  ma  prifon  ?  —  Ces  Parens 
qu'ofent-ils  fe  permettre?  ils  ont  des  droits , 
je  le  fais ,  mais  s'ils  les  outrent ,  nous  pou- 
vons,  nous  devons  même  les  reétifier 

On   m'apporte  mon  dîner Comme  ce 

Valet  a  l'air  infolent  l  II  me  prend  des  dé- 
mangeaifons  de  le  battre.  S'il  n'étoit  pas 
à  mon  Père  !  mais  il  crieroit....  &j'en  fe- 
lois  plus  maltraité Le  voilà  forti 
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Il  faut  bien  manger  quelque  chore,jevais 
ma  mettre  à  table ,  je  reprendrai  la  plume 
après  avoir  dîné. 

A  fej^t  heurts  du  foîr. 

Je  Hiis  tout ,  Liquorice  n'eft  point  coupa- 
ble, c'eft  un  Payfan  amoureux  de  Peggi.  L« 
miférable,  ah  !  comme  je  me  vengerai  quand 
je  ferai  libre.  Ma  Sœur  a  obtenu  de  venir 
me  faire  compagnie  une  partie  de  la  jour- 
née; elle  eft  fenlible  &  elle  m'aime  beau* 
coup;  e'eft  d'elle  que  j'ai  appris  les  parti- 
cularités que  je  vais  te  raconter.  Salomon^ 
Fils  d'un  Fermier  voifîn  de  Slope ,  eft  fort 
épïis  de  la  belle  Peggi  ;  mais  il  n'en  a  ob- 
tenu que  des  rigueurs.  Ce  Manant  s'eft  avifé 
d'être  jaloux  de  moi  ;  il  a  épié  mes  démar- 
ches, &il  ne  lui  a  pas  été  difficile  de  dé- 
couvrir que  je  voyois  fouvent  Peggi,  &  que 
J'en  étois  mieux  accueilli  que  lui.  Il  a  va 
que  Liquorice  chaffbit,  &  qu'enfuite  il  m'at- 
tendoit  à  une  portée  de  fufil  de  la  Ferme; 
il  a  été  témoin  qu'en  rejoignant  mon  Va- 
let, je  chiffonnois  mes  cheveux  &  mes  ha- 
bits, &  qu6  je  faliflois  mon  linge  pour  avoir 
l'ail  d'avoir  couru  &  chafle  ;  il  a  aufS  fur- 
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pris  quelques  mots  qui  l'ont  mis  au  fait 
de  mes  petites  tromperies  ;  enfin  il  s'eft  dé- 
cidé à  fe  rendre  avant-hier  au  Château.  Du 
ihoment  qu'il  m'a  vu  arriver  à  ***,  il  a 
demandé  à  parler  à  mon  Père ,  qui  étoit  dans 
l'appartement  de  Mylady ,  ainfî  que  ma  Sœur. 
On  l'a  fait  entrer  ,  &  il  a  fait  part  de  toutes 
Tes  découvertes,  en  ajoutant,  pour  achever 
■d'irriter  Mylord,  que  je  voulois  époufet 
Peggi.  Je  fuis  forti  hier  le  premier ,  croyant 
que  Liquorice  ne  tarderoit  pas  à  me  fuivre; 
mais  à  peine  a-t-il  voulu  mettre  le  pied 
dans  la  cour ,  qu'on  l'a  fuivi ,  &  il  eft  en- 
fermé ,  ainfî  que  moi ,  fous  la  clef  Ma  Sœur 
nefavoit  pas  que  Mylord  avoit  écrit  à  Slope  ; 
mais  voilà  l'énigme  expliquée.  Il  ne  s'agit 
plus  que  de  trouver  des  moyens  pour  en 
changer  le  mot;  tu  l'apprendras  par  ma  pre- 
mière Lettre. 

Je  vais  donner  celle-ci  à  ma  Sœur ,  qui  fe 
charge  de  la  faire  partir.  Adieu,  mon  Ami; 
ma  confiance,  comme  tu  vois,  ainfî  que  mon 
amitié  ,  eft  fans  réferve. 

Edward  Stanhope. 

De  Prctty-Ully,  et  «  ».  t  ...  l? 
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LV""^    LETTRE. 

Sir  Charles   Clakck, 

à    Sir   W  I  I<L  I  A  M    F  I  s  H  E  Ri 

à  Londres. 

V-/R.UEL  Ami,  tu  obferves  trop  fcmpu- 
leufement  la  prière  que  je  t'ai  faite  de  ne 
plus  me  parler  à''ÉmllUi  pas  un  feul  mot 
-dans  ta  Lettre  qui  ait  rapport  à  elle;  tu  la 
crois  donc  bien  coupable?  Mon  cœur  a  beau 
plaider  fa  caufe ,  la  raifon  eft  fon  ennemie  ; 
il  faut  abfolument  renoncer  à  toute  idée 
de  bonheur  ;  cette  aifreufe  certitude  abrégera 
les  jours  de  ton  pauvre  Ami. 

Pour  me  guérir ,  ou  au  moins  me  dif- 
traire,  j'ai  abandonné  ma  retraite;  j'ai  cher- 
ché le  monde ,  j'y  trouve  de  l'ennui ,  de 
la  fatigue  &  pas  un  foupçon  de  plaifir.  Une 
feule  raaifon  où  je  vais  plus  affidûment , 
me  préfente  quelque  fujet  de  diflipation  ;  je 
fuis  fort  lié  avec  le  plus  jeune  des  Fils  du 
Seigneur  Barrito ,  homme  riche  &  puiflant 
de  ce  pays.  Sa  faihille  eft'compofée  de  deux 
Filles  &  de  deux  Garçons  ;  il  eft  veuf  de- 
puis plufieurs  années;  il  a  veillé  en  per- 
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fonne  à  l'éducation  de  fes  enfans,  qui  font 
parfaitement  bien  élevés.  Une  de  fes  Filles 
efl.  mariée ,  &  loge  avec  lui.  Son  Fils  aîné 
eft  aufli  marié,  &  habite  le  même  Hôtel, 
ce  qui  forme  une  fociétè  ch  armante  fans  être 
obligé  d'aller  chercher  ailleurs.  Le  Cheva- 
lier Barrito  eft  un  Cavalier  à  qui  il  ne  man- 
que aucune  qualité;  aux  agrémens  naturels 

51  réunit  tous  les  talens  poffibles,  &c 

&  fa  Sœur  Sa^anna  (  celle  qui  n'eft  pas 
mariée  )  eft  Pexad  modèle  de  ce  charmant 
Garçon.  Tu  vois  que  je  fais  mon  poffible 
pour  chafler  de  mon  efprit  celle  qui  régnera 
«éternellement  fur  mon  cœur.  On  ne  guérit 
jamais  d'un  amour  tel  que  le  mien.  Souf- 
frir toute  ma  vie,  voilà  le  fort  de  ton  fin- 
fère  Ami 

Charles  Clauck. 
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LVI»e    LETTRE. 

Sir  En  ivA  rd  Sta  n  h  o  p  s , 

à  Sir  Augustin  Buckincham^ 

à  Dublin. 

l'Ai  déjà  furmonté  de  grandes  difficultés, 
mon  Ami ,  mais  il  me  rcfte  encore  un  pro- 
jet à  efFeduer,  alors  je  deviens  le  plus  heu- 
reux df  s  hommes.  Tu  veux  des  détails ,  en 
Yoici.  Le  lendemain  du  jour  où  je  t'écri- 
vis ma  dernière  Lettre ,  ma  Sœur  vint  me 
voir  dès  le  matin,  j'appris  par  elle  que  Peggi 
étoit    la  Fille  de  la  première  Femine-ds- 
Chambre  de  Mylady  Ridge;  qu'elle  ne  pou- 
voit  la  fouffrir ,  &  qu'elle  fe  plaifoit  à  la 
placer  dans  l'état  le  plus  vil  ;  c'eft  Slope  qui 
avoit  inftruit  mon  Père  de  ces  circonftan- 
Ces.    Mylord    Stanhope   avoit   éerit   fur  le 
champ  à  Ltdy  Ridge  ,  pour  la  prier  d'en- 
gager  fa  Femme-de-Chambre  à   retirer  fa 
Fille  de  chez  Slope  ;  il  lui  expliquoit  les 
raifons  de  cette  demande.  Ma  Sœur  avoit 
entendu  faire  ledure  de  la  Lettre  dont  oft 
attendoit  la  réponfe.  Je  vis  bien  qu'il  ne 
me  reçoit  pas  de  temps  à  perdre.  Dès  la 
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Blême  nuit  je  fautai  par  ma  fenêtre ,  afi>z 
heureufement  pour  ne  pas  me  blefler.  Une 
croifée  ouverte  au  rez-de-chauflee ,  me  pro- 
cura l'entrée  d&  la  maifon.  Je  volai  à  la 
chambre  de  Liquorîce;  aidé  de  fon  couteau 
&  du  mien ,  nous  parvînmes  à  lever  la  fer- 
rure de  fa  porte  qui  ne  valoit  pas  grand' 
chofe.  Je  le  conduifîs  par  le  même  chemin 
que  j'avois  pris.  Nous- traversâmes  le  jardi» 
■Sx.  efcaiadâmes  facilement  un  mur  qui  étoit 
3e  feul  obftacle  à  notre  évafion.  Je  donnai 
il  Liquorice  quelques  gulnées  y  &  lui  recom- 
mandai de  ne  pas  perdre  de  vue  la  maifon 
.de  Slope.  —  Achète  un  cheval,  lui  dis-je, 
-déguife-toi  j  fi  l'on  vient  chercher  Peggi , 
Juis-la  exadlement,  &  viens  .'enfuite  à  Lon- 
dres me  rendre  compte  du  lieu  où  on  l'aura 
dépofée  ;  tu  me  trouveras  at  the  Half- 
JMfooh  *,  d'où  je  ne  bougerai  pas  jufqu'à 
«on  retour.  Je  cqnnois  l'intelligence  de  mon 
.Valet,  je  le  quittai  certain  qu'il  rempliroit 
bien  fa  commiffion.  Je  me  rendis  enfuite  à 
Ja  Polie ,  en  fix  minutes  une  chaife  fe  trouv» 
prête  à  rouler  ;  je  montai  dedans ,  dix  heu- 
jes  me  fuffirent  pour  me  rendre  à  Londres. 

.  .*  A  la  demi-Lune,  Auberfc  de  Londrei. 
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Le  quatrième  jour,  je  vis  arriver  Liquorice. 
Vuici  ce  qu'il  m'apprit  de  l'enlèvement  de 
Peggi.  — Je  me  rendis  félon  les  ordres  deMy- 
lord,  à  Grove;  après  avoir  acheté  un  che- 
val que  j'avois  attaché  à  un  arbre  peu  éloi- 
gné ,  je  me  plaçai  à  quinze  ou  vingt  pas  de 
la  maifon  de  Slope;  un  buiflbn  me  cachoit; 
je  voyois  parfiitement ,  &  ne  craignois  pas 
d'être  vu.  Une  partie  de  la  journée  fe  pafla 
fans  que  la  porte  s'ouvrit;  je  commençois 
à  craindre  que  je  ne  fufle  arrivé  trop  tard , 
&  j'étois  fort  incertain  du  parti  qv»eje  de- 
vois  prendre.  Le  bruit  d'un  carrolle  qui  fç 
fit  entendre,  redoubla  mon  attention.  Il  s'ar-r 
réta  à  la  maifon  de  Slope.  On  frappa  long^ 
temps  inutilement  ;  à  la  fin  on  ouvrit,  c'é- 
toit  Mifs  Peggi  elle-même;  c'eft  elle,  s'écria 
l'homme  qui  étoit  defcendu  de  carrofle,  il 
parloit  à  une  Femme  avec  laquelle  il  étoit 
venu.  Eh  bien  !  répondit  celle-ci ,  faites-la 
monter  dans  le  carrofle.  La  jeune  perfoBnV 
▼oulut  rentrer  dans  la  maifon  ;  mais  on  la 
retint  :  fes  cris  attirèrent  Miflrefs  Slope.  — 
Arrêtez,  miférable  ;  la  Femme  qui  étoit 
dans  le  carrofle ,  s'avança.  Ne  puis-je  donc 
reprendre  ma  Fille  —  Excufez ,  Miftrefs ,  re- 
prit la  Fermière,  j'ignorois  que  ce  fut  vous. 
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—  Quoi!  dit  alors  Mifs  Peggî ,  cette  Dame 
eft  ma  Mère  ,  &  elle  en  ufe  ainfi;  &  s'a- 
drellantà  Miftrefs  Slope  ;  on  nous  trompe, 
ma  chère  Maîrrefle ,  je  ne  fuis  point  fa  Fil- 
le ,  &  puis  vous  m'avez  promis  de  me  gar- 
der toujours  avec  vous,  je  ne  puis  confen- 
tir  à  vous  quitter.  — ■  C'eft  avee  bien   du 
regret  que  je  vous  lailie  aller ,   ma  chère 
Peggi  ;  mais  il  faut  bien  céder  à  la  nécef- 
ifité.  —  Ce  colloque  finira-t-il  bientôt?  dit 
alors   la   Mère  de   Mifs  Peggi.  —  Miftrefs 
Slope ,  voilà  pour  vous  dédommager  des  foins 
que  vous  avez  pris  de  ma  Fille.  —  Gardez 
■votre  argent  ;  je  ferois  amplement  payée,  fî 
vous  ne  me  raviffiez  pas  ma  récompenfe  ; 
mais  un  peu  d'or  ne  me  confoleroir  pas  de 
la  perte  que  je  fais.  Elle  embrafla  en  pleu- 
rant Mifs  Peggi ,  qui  s'attacha  à  elle  de  toutes 
fes  forces  ;  on  fut  obligé  d'ufer  de  violence 
pour  les  féparer.  La  jeune  perfonne  fut  jetée 
dans  le  carrofle,  qui  partir  auflitôt.  Je  joignis 
promprement  mon  cheval ,  &  je  rattrapai 
fans  peine  la  voiture  que  je  fuivois  à  une 
certaine  d.ftance.    Elle  ne  s'arrêta  que  le 
lendemain  au  jour.  Nous  pouvions  avoir  fait 
cinquante  milles  :  on  fit  entrer  Mifs  Peggî 
dans  une  maifon  de  Payfan;  elle  y  palla  l9 


journée.  Je  fus  me  loger  dans  une  mauvaife 
Auberge  prefque  vis  à  vis.  Sur  les  quatre 
heures  de  l'après -dîner,  la  Mère  de  Mifs 
Peggi  remonta  en  carrofle  avec  l'homme  qui 
l'avoir  accompagnée;  comme  la  jeune  per- 
fonne  n'étoit  point  avec  eux ,  je  ne  m'in- 
quiétois  guère  de  ce  qu'ils  devenoient  : 
Deux  heures  après,  une  Payfanne  fit  mon- 
ter un  cheval  à  Peggi  ;  elle  en  monta 
'\in  autre,  &  elles  partirent  toutes  deux;  un 
Valet  de  charrue  les  accompagnoit  à  pied. 
Je  ne  voulus  pas  les  fuivre  à  cheval  ;  je  m'a- 
cheminai donc  en  me  promenant.  Elles  ar- 
rêtèrent à  thc  Litthz-Hill  y  Ferme  de  belle 
apparence,  à  deux  milks  du  lieu  où  j 'a vois 
laide  mon  cheval  ;  les  Femmes  entrèrent ,  & 
le  Valet  après  avoir  mis  les  chevaux  à  l'é- 
curie ,  vint  s'afleoir  fur  la  porte  ;  je  m'en 
approchai,  nous  liâmes  converfation ;  je  lui 
propofai  de  venir  boire  un  coup  ou  deux  de 
bière ,  il  accepta  :  en  caufant ,  je  le  mis  fut 
la  voie  de  fes  Maîtres,  il  me  répondit  qu'il 
n'avolt  point  de  Maître,  qu'il  étoit  Fils  d'un 
nommé  IFîtton ,  Payfan  aifé  des  environs  ; 
que  fa  Tanre  étoit  une  grofle  Dame  qui 
étoit  venue  le  matin  amener  fa  Coufine  i\ 
fu  Mère ,  pour  la  placer  chez  quelque  Fer- 
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mier  ;  que  précifément  Saîked ,  le  Fermier 
à  la  porte  duquel  je  Tavois  trouvé ,  venoit 
de  marier  fa  Servante  avec  un  de  Tes  Valets, 
&  que  fa  Cpufine  la  remplaceroit  ;  que  Salked 
voudroit  bien  Tavoir,  lui  ^  pour  occuper  la 
place  du  Valet ,  mais  qu'il  ne  vouloit  pas 
fervir  des  étrangers.  Si  vous  êtes  fans  con- 
dition ,  ajouta-t-il ,  je  me  charge  de  vous 
faire  entrer  chez  lui,  il  lui  manque  deux 
domeftiques  ;  je-le  remerciai  de  fes  offres, 
en  l'affurant  que  je  n'en  pouvois  profiter. 
Nous  nous  quittâmes  enfuite.  J'attendis  pour 
m'en  retourner,  le  départ  de  Miftrefs  Wit- 
ton  ;  elle  ne  quitta  the  Lltthe-Hill  qu'à  la 
nuit  ;  Mifs  Peggi  vint  l'éclairer  pour  monter 
à  cheval,  elle  avoit  l'air  bien  trifte.  Enfin, 
je  repris  le  chemin  de  Londres ,  où  je  me  fuis 
rendu  fans  perdre  de  temps.  J'ai  fait  en  moins 
de  quinze  hewres  les  foixante-dix  milles  qu'il 
y  a  d'ici  à  the  Litthe-HUl  Mon  cheval  eft 
mort  de  fatigue  ;  à  huit  heures  du  matin,  j'ai 
pris  la  Pofte ,  &  me  voilà.  Après  avoir  té- 
moigné à  Liquorice  en  paroles  &  en  adlions, 
combien  j'étois  content  de  lui ,  je  me  fuis 
enfermé  dans  ma  chambre  pour  réfléchir  à 
ce  que  j'avois  à  faire.  J'ai  eu  bientôt  prit 
mon  parti  i  il  cil  bien  dirigé  dans  ma  tétc, 
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k  demain  j'exécuterai  mon  grand  projet; 
tu  ne  le  fauras  qu'après  le  fuccès.  Adieu ,  mon 
cher  udugufiin ,  porte-toi  bien ,  &  crois  à 
l'amitié 

d' Edward  Stanhope. 

De  Londres,  ce 17 

LVII™«    LETTRE. 
Emilie    R i n  g  e , 

à    A  N  Xf  A     ROSE-TliEE; 

à  Londres. 

J  E  Tuis  inquiète  de  votre  filence,  ma  chère 
yJnita  :  par  votre  dernière  Lettre  vous  fem- 
l)liez  m'en  annoncer  une  autre  très -pro- 
chaine, &  plus  d'un  mois  s'eft  écoulé  depuis  ; 
ferois-je  donc  encore  menacée  de  perdre 
votre  amitié?  Voilà  de  ces  coups  que  mon 
pauvre  cœur  ne  pourroit  fupporter  ;  ma  def- 
tinée  eH,  fans  doute,  d'être  éternellement 
malheureufe. 

.  Nous  habitons  Saint  -  Germain  depuis 
quinze  jours;  notre  malade  paroît  s'y  plaire 
beaucoup,  quoique  nous  n'y  voyons  exac* 
tement  perfonne.  Mylady  allure  qu'elle  n'* 
jamais  été  fi  contentei  les  promenades  fré- 
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quentes  que  nous  faifons  dans  la  forêt,  nous 
donnent  beaucoup  d'appe'tit;  promener,  lire, 
travailler ,  voilà  nos  feules  occupations  ;  & 
je  vous  jure,  ma  chère,  que  les  journées  fe 
paflent  fans  ennui  d'aucun  c6ti.  Nous  avons 
déjà  été  vifités  par  Madame  &  Mademoifelle 
Dubois;  leur  procès  eft  gagné  au  Parlement; 
mais  la  Partie  adverfe  a  rappelé  au  confeil, 
ce  qui  les  force  à  relier  à  Paris  jufqu'au 
nouveau  Jugement  ;  elles  font  reftées  deux 
jours  avec  nous.  Pendant  ce  court  intervalle, 
j'ai  remarqué  que  Mylord  avoit  repris  fon 
air  forabre  Se  rêveur;  on  diroit  que  la  com- 
pagnie lui  eft:  à  charge  ,  celle  de  fa  Mère 
fft  la  feule  qu'il  défire  ;  heureufement  que 
je  fuis  pour  lui  un  objet  fans  conféquence , 
car  je  ferois  bien  punie  de  ne  pouvoir  con- 
tribuer à  le  diflîper.  yîkxandrine  eft  d'un 
naturel  extrêmement  tendre;  en  nous  quit- 
tant elle  verfoit  des  larmes ,  j'ai  été  très- 
fenfible  à  cette  preuve  touchante  de  fon  at- 
tachement ;'  il  eft  fi  doux  d'être  payé  de 
retour;  &  en  vérité,  j'aime  cette jeuneper- 
fonne  de  tout  mon  cœur. 

Malgré  la  proximité  de  la  Capitale,  cette 
Ville  eft  fort  peuplée,  &  très-marchande; 
nais  les  habitans  n'ont  pas  un  goût  décidé 
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pour  la  promenade ,  car  je  n'en  ai  jamaîi 
vu  d'auffi  belle ,  &  d'auffi  peu  fréquentée  : 
un  feul  homme  s'y  rencontre  d'habitude  9 
mais  il  nous  fuit  toujours  avec  un  foin  ex- 
trême ;  fon  air  eft  noble  &  fa  figure  agréa- 
ble ;  il  eft  vêtu  à  l'Angloife ,  rien  de  plus 
fimple  que  fes  habits;  il  doit  être  tourmenté 
par  des  idées  bien  triftes ,  car  fon  maintien 
eft  penlif  &  fombre  :  fes  regards  fans  celle 
fixés  fur  la  terre ,  ne  s'en  détournent  un 
inftant  que  pour  reprendre  au  plutôt  leur 
première  occupation.  Cet  Homme  excite 
notre  curiofité ,  &  j'avoue  que  dans  mon 
particulier,  j'aurois  grande  envie  de  le  con- 
noître  ;  mais  en  voilà  afîez  fur  le  chapitre 
d'un  inconnu.  Au  refte  ,  ma  belle  u^nna, 
ne  vous  attendez  pas  à  apprendre  de  moi 
des  nouvelles  intéreflantes;  mon  amitié  pour 
vous,  &  les  défîrs  que  je  forme  pour  votre 
bonheur,  voilà  fur  quoi  rouleront  mes  Let- 
tres ;  la  vie  monotone  que  nous  menons  ici 
ne  me  fournit  pas  d'autre  fujet  d'entretien. 
J'attends  de  vos  nouvelles  avec  bien  de 
l'impatience  ;  malgré  votre  négligence ,  je 
n'en  fuis  pas  moins  la  plus  tendre  de  vos  Am  ies, 

Emilie  Ridgk. 
Pc  Saint- Geraiain-eo-Laye ,  ce  .  , ,  , .  17 
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LVIII'ne    LETTRE. 

•$■/>     Cii^^iîi£5      C  L  A  R  c  K  , 

à  Sir  W I  LLjAM  Fis  HE  Ri 


Ê. 


à  Londres. 


'MI LIE  eft  donc  décidément  perdue, 
mon  Ami!  je  ne  la  reverrai  jamais ,  &  je  ne 
puis  l'éloigner  de  mon  fouvenir  !  Je  fuis  le 
plus  malheureux  de  tous  les  Hommes  !  Les 
confeils  que  tu  me  donnes  font  très-bons, 
mais  mon  cœur  eft  trop  grièvement  bleflc 
pour  pouvoir  les  fuivre.  Tu  es  charmé  ,  dis- 
tu,  que  j'aye  trouvé  des  fujets  de  diffipa- 
tion  ;  je  conviens  que  la  maifon  du  Seigneur 
Barrito  eft  faite  pour  qu'on  s'occupe  abfo- 
îument  des  objets  qui  s'y  trouvent;  mais, 
William  ,  il  n'eft  dans  le  monde  qa'une  Emi- 
lie !  Si  j'avois  été  capable  de  l'oublier,  Su- 
^anna  feule  eut  pu  opérer  ce  miracle;  car 
quoi  qu'on  en  ait ,  il  faut  la  trouver  char- 
mante :  fon  cœur ,  ah  !  mon  Ami ,  quel  cœur/ 
chacune  de  fes  adions  tend  toujours  à  la 
bienfaifance  ;  elle  rend  fervice  avec  tant  de 
grâce  &  de  bonté,  qu'on  feroit  tenté   de 
«roire  qu'elle  eft  l'obligée  :  elle  a  deviné  une 
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partie  de  mes  chagrins ,  ne  crois  pas  qu'elle 
m'en  ait  fait  des  plaifanteries ,  elle  eft  d'un 
naturel  trop  compatiflant  pour  rire  des  pei- 
nes d'autrui  ;  mais  elle  eft  allez  bonne  pour 
chercher  tous  les  moyens  poffibles  de  me 
diftraire.  Son  aimable  Frère  la  féconde  par- 
faitement ,  je  n'ai  qu'à  me  féliciter  d'avoir 
fait  leur  connoiflance  ;  cependant  il  y  a  loin 
de  mon  état  au  bonheur ,  j'ai  perdu  l'efpérance 
de  le  voir  renaître.  Cruel  amour,  c'ait  toi  qui 
me  rends  mifcrable  !  Evite ,  mon  cher  William , 
<le  faire  connoiflance  avec  lui ,  s'il  nous  flatte 
d'abord  ,  c'eft  pour  mieux  nous  tromper; 
enfuite  je  te  félicite  de  ton  indifférence, 
heureux  celui  qui  n'a  jamais  aimé. 

Adieu,  mon  Ami,  écris -moi  fou  vent, 
c'eft  l'unique  moyen  de  calmer  les  maux 
de  celui  qui  te  chérira  toute  fa  vie. 

Charles  Clarck. 
DeNaplcs,cç  ......  i? 

:^ 


LIX°><^    LETTRE. 

Sir  Edttard   Stan hop e , 
à  Sir  Augustin  Buckijngham; 

à  Dublin. 

J.  oUT  a  réuffi  au  gré  de  mes  défîrs ,  mon 
cher  ^uguflln  ,  mon  projet  eft  confommé  ; 
mais  chut  fur  tout  ce  que  tu  vas  appren- 
dre ,  fonge  que  tu  m'as  promis  une  difcré- 
tion  à  l'épreuve  de  tout.  Le  fecret  que  je 
te  confie  eft  de  la  plus  grande  importance  ; 
ne  pas  obferver  un  lilence  fcrupuleux ,  ce  fe- 
roit  fe  déclarer  mon  ennemi  à  la  mort  & 
à  la  vie  :  d'après  cette  efpèce  d'exorde, 
j'entre  en  matière. 

Après  avoir  laiflë  à  Lîquorice  le  temps  de 
fe  remettre  de  fes  fatigues ,  je  lui  ai  donné 
les  ordres  qui  fuivent.  —  Achète-moi  quatre 
habits  de  PayfanV  <^<inipl«s ,  deux  à  ma 
taille ,  deux  à  la  tienne ,  tu  y  joindras  l'at- 
tirail néceflaire  à  de  pareils  vêcemens,  & 
tu  feras  un  paquet  du  tout ,  que  tu  apporte- 
ras ici.  La  commiflîon  fut  faite  dès  le  même 
foir.  —  Te  fens-tu  ,  dis-je  alors  à  mon  Va- 
let ,  la  force  de  fuivre  en  tout  l'exemple  de 
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ton  Maître  ?  Sa  réponfe  fut  conforme  à  met 
t^éfirs,  je  l'avois  jugé  de  même.. —  Eh  bien! 
Ta  chercher  des  chevaux  de  pofte  que  tu 
feras  mettre  à  ma  chaife,  dans  deux  heu- 
res je  ferai  de  retour,  &  nous  partirons  tout 
de  fuite.  Je  me  rends  chez  le  Banquier  de 
mon  Père  ;  après  quelques  difficultés,  il  m'a- 
vance deux  cents  Guinées.  Je  rentre;  mes 
ordres  étoient  remplis ,  je  fais  mettre  ce  pré- 
cieux paquet  dans  le  carrofle,  je  monte  avec 
Liquorice,  &  nous  partons  pour  TVells^  pe- 
tite Ville  à  fix  milles  de  thc  Litthe-Hill  Dès 
le  même  foir  je  quitte  PAuberge  ,  en  re- 
commandant à  l'Hôte  d'avoir  foin  de  ma 
chaife.  Suivi  de  mon  Valet  &  du  paquet, 
nous  cheminons  vers  tht  Linhe-Hill  ;  à  moi- 
tié chemin  nous  changeons  nos  habits  pour 
en  prendre  d''analogues  au  perfonnage  que 
nous  allions  jouer ,  nous  faifons  un  paquet 
des  nôtres  que  nous  cachons  fous  les  feuil- 
lages épais  d'un  buiflbn ,  &  nous  nous  ren» 
dons  à  ***,  village  à  deux  milles  de  the 
Litthe-Hill.  Liquorice ,  toujours  mon  con- 
dudeur ,  me  mène  à  une  Auberge  qui  étoit 
en  face  de  la  maifon  de  Monfieur  Jf^ikon , 
on  nous  y  loge  comme  deux  pauvres  Pay- 
fans  ;  ce  commencement  étoit  rud€ ,  mais 


l'amour  foutenoit  mon  courage.  Dès  le  ma- 
tin nous  nous  rendons  chez  Monfieur  Wil- 

ton  ;  le  Fils  nous  ouvre  la  porte.  Ah  l 

vous  voilà,  dit -il  à  mon  camarade  (  c'eft 
l'expreflion  convenable  du  moment  préfent  )  ; 
qui  vous  amène  11  matin  ? —  Ma  foi ,  ré- 
pondit celui-ci ,  je  viens  profiter  des  offres 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  ; 
j'y  ai  réfléchi ,  &  tout  confidéré  ,  j'aime  en- 
core mieux  fervir  à  la  campagne  qu'à  la  vil- 
le ;  &  fi  Monfieur  Saîked  a  encQre  befoin 
de  deux  Valets ,  voilà  mon  Coufîn  qui  eft 
fort  honnête  Garçon ,  qui  pourra  remplir  la 
deuxième  place ,  &  j'occuperai  celle  du  Gar- 
çon qui  s'eft  marié — Vous  arrivez  à  pro- 
pos j  reprit  le  jeune  Wilton ,  car  après-de- 
main, il  doit  lui  arriver  deux  bons  fujets; 
mais  ne  vous  inquiétez  pas ,  vous  aurez  la 
préférence  :  entrez ,  nous  déjeûnerons ,  & 
puis  nous  nous  rendrons  à  the  Litthe-Hill. 
Je  vois  d'ici ,  mon  cher  Auguftin  ,  ton  éton- 
nement  :  tu  n'y  es  pas ,  écoute  toujours  avec 
attention.  Monfieur  Sulked  nous  agréa  fans 
difficulté  :  cependant  félon  mes  intentions, 
Liquorice  (  qui  avoir  pris  le  nom  de  Barth»- 
•  lomew ,  &  qui  m'avoit  donné  celui  d'Hèa^ 
ry  )  demanda  qu'il  lui  fut  permis  de  s'ab- 

fentcr 
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fenter  pour  huit  ou  dix  jours  ;  il  prétexta 
le  mariage  d'une  de  fes  Sœurs  ^  cela  lui  fut 
accordé  ,  &  fon  dépari  fixé  à  la  huitaine.  La 
matinée  fe  pada  à  nous  montrer  ce  que  nous 
avions  à  faire;  mon  emploi  confiftoit  à  battre 
le  grain,  à  mener  boire  les  chevaux  ,  à  les 
étriller  ,  &  à  conduire  de  temps  en  temps 
les  charrues ,  les  herfes ,  &c Et  com- 
ment !  vas-tu  t'écrier,  feras-tu  pour  te  faire 
à  un  pareil  travail  ?  M'y  voilà  accoutumé  , 
&  puis  Peggi  n'eft-elle  pas  plus  délicate  que 
moi ,  cependant  fes  occupations  font  tout 
auffi  pénibles.  A  l'heure  du  dîner  nous  nous 
fommes  tous  raflemblés  dans  une  falle  bafle  : 
Peggi  raettoit  la  table  lorfque  je  fuis  entré,' 
je  craignois  fon  étonnement  au  premier  coup 
d'œil,  &  je  fuyois  fa  vue;  enfin  elle  m'ap- 
perçut ,  ma  refiemblance  avec  moi-même  la 
frappa  d'abord ,  &.  elle  rougit  prodigieufe- 
ment.  Ah  !  que  cette  rougeur  la  rendit 
belle,  &  me  fit  de  plaifir;  mes  yeux  qu'elle 
avoit  rencontrés,  l'engagèrent  à  baifler  les 
fiens  ;  mais  bientôt  la  curiofîté  les  reporta 
autour  d'elle.  Liquorice ,  qu'elle  apperçut , 
augmenta  fon  étonnement  &  fon  embarras  ; 
fon  Maître ,  qui  la  vit  gênée  ,  lui  dit  :  — 
Quoi  !  Peggi ,  vous  avez  peur  de  nos  nou- 
//.  Part,                               B 
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veaux  Valets.  —  Comment ,  ce  font  eux 

Moi  f  Monfieur,  non ,  en  vérité ,  je  n'ai  pas 

peur....  mais  je  fuis  étonnée Notre 

Maîtrefle  m'appelle,  je  penfe.  —  Et  laiflez- 
lâ  appeler ,  reprit  Monfieur  Salked ,  vous 
ne  pouvez  faire  deux  ouvrages  à  la  fois;  au 
furplus ,  Bartholomew  &  Henry  me  font 
recommandés  par  votre  Coufin  ,  &  je  les 
crois  deux  bons  Garçons.  —  Par  mon  Cou- 
iin  ! . . .  Je  n'imaginois  pas. . .  Enfin  cela  m'é- 
tonne. —  Je  n'y  vois  rien  cependant  de  bien 
furprenant  ;  le  jeune  Wilton  a  été  dans  les 
Villes  des  environs ,  il  a  fait  connoilTance 
avec  ces  Garçons;  voilà  comme  les  chofes 
arrivent.  —  Oui,  Mifsf  dis -je  alors  avec 
timidité,  c'eft  ainfi  que  les  évènemens  les 
plus  finguliers  ne  proviennent  fouvent  que 
d'une  caufe  bien  naturelle.  Miftrefs  Salked 
entra  en  ce  moment.  —  Allons  donc^  Peggi, 
Tenez  m'aider  à  apporter  le  dîner;  vous  êtes 
une  raufarde  ,  je  vous  attends  depuis  une 
demi-heure.  Excufez-moi,  Miftrefs,  répon- 
dit-elle avec  douceur,  j'écoutois  notre  Maî- 
tre. —  J'écoutois  notre  Maître ,  belle  raifon  ! 
il  vaut  mieux  agir  que  d'écouter.  —  Ma 
Femme  eft  im  peu  criarde,  nous  dit  Mon- 
fieur Salked  ;  mais  il  ne  faut  pas  y  prendre 
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garde,  quand  elle  a  bien  grondé,  elle  (fe 
tait  ;  au  relie  elle  a  bon  cœur  &  fe  plait  à 
rendre  fervice.  —  Cette  qualité,  dis-je , 
efface  tous  fes  défauts.  —  Vous  raifonnez 
bien,  me  dit  Monfieur  Salked,  en  me  frap- 
pant fur  l'épaule;  je  vous  crois  de  l*efprit, 
les  Dimanches  nous  cauferons  :  vous  ferez 
bien  aife  d'apprendre  de  moi  bien  de  petites 
chofes,  les  vieux  en  favent  plus  que  les  jeu- 
nes ,  & Mais  voici  le  dîner ,  allons ,  mes 

enfans,  de  l'appétit.  Je  pris  place  entre  Li- 
quorice  &  Monfieur  Salked  ;  Peggi  étoit  vis 
à  vis ,  entre  la  Maîtrelfe  &  une  petite  Va- 
chère. A  un  des  bouts  de  la  table  étoit  le 
Garçon  chargé  de  mener  les  chevaux  à 
l'herbe  :  le  plaifîr  de  voir  Peggi ,  d'être  à 
table  avec  elle ,  m'avoit  ôté  l'envie  de  man- 
ger ;  j'étois  ivre  d'amour  &  de  joie.  De  toute 
la  journée  je  ne  pus  me  trouver  feul  avec 
maMaîtrefle,  le  hafard  me  procura  ce  bon- 
heur. Le  lendemain  matin,  mon  Maître  m'or- 
donna ,  par  extraordinaire ,  de  labourer  un 
carré  de  jardin  ,  pendant  que  mon  Coufîn 
(  c'eft  Liquorice  )  feroit  l'ouvrage  de  la 
maifon.  A  peine  avois-je  commencé,  que  je 
"Vis  venir  la  charmante  Peggi  ;  elle  gagna  un 
carré  plein  de  légumes;  je  fus  à  fa  ren- 
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contre.  —  Quoi  !  c*eft  vous ,  me  dit-elle  ? 
-^  Oui,  c'eft  moi,  c'eft  votre  Amant  qui 
çft  devenu  votre  égal.  —  Et  c'eft  pour  moi 
que  vous  avez  fait  cette  métamorphofe?  — 
En  pouvez-vous  douter  ?  En  êres-vous  fâ- 
chée. —  Si  je  ne  confidérois  que  moi,  j'en 

ferois  ravie  ;  mais —  Arrêtez ,  ah  1  n'en 

dites   pas   davantage ,   vous  venez  de  me 
rendre   le  plus  heureux  des  Hommes.  — 
Quitter  tout  pour  moi,  je  ferois  bien  ingrate 
fi^e  n'étois  reconnoiflante  ;  mais  votre  Fa- 
mille ?  —  Je  n'en  ai  plus ,  Peggi  me  fuffit  : 
elle  me  tiendra  lieu  de  Père,  de  Mère,  de 
fortune ,  de  tout  :  ma  divine  Maîtrefle  !  Il 
elt  donc  vrai  que  je  ne  vous  fuis  pas  indif- 
férent. —  Ai-je  attendu  jufqu'à  préfent  pour 
TOUS  le  dire?    Si  vous  faviez  ce  que  j'ai 
fouffert   depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  !   eh 
bien  1  vous  étiez  le  principal  objet  de  mes 
regrets.  —  Chère  Peggi ,  je  fuis  au  comble 
du  bonheur,  laiflez-moi  tomber  à  vos  pieds. 
-^  Gardez- vous-en  bien,  on  |-KDurroit  nous 
voir;  notre  converfation  eft  déjà  trop  lon- 
gue, nous  nous  re verrons;  retournez  à  votre 
ouvrage  ,  je  vais  au  mien ,  notre  Maîtrefle 
eft  un  peu  rude  ,   elle  ne  veut  pas  qu'oHr 
s'Hinufe.  Si  je  pouvois  alléger  votre  trava,il. 
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je  le  joindrois  avec  joie  au  mien  ;  mais  on 
s'en  appercevroit ,  &  cela  feroit  naître  des 
foupçons.  Elle  étoit  déjà  loin  en  finiflant,  je 
recommençai  à  labourer  ;  mais  je  me  plaçai 
ée  façon  que  je  la  voyois  à  mon  aife;  enfÎH 
elle  rentra,  La  veille  du  départ  de  Liquo- 
rice,  je  lui  fis  fa  leçon  avec  un  foin  extrê- 
me ;   il  ne  fut  abfent  que  neuf  jours,  & 
voici  comme  il  les  avoit  employés;  c'eft^lui 
qui  va  parler.  —  Arrivé  à  Londres ,  je  m'in- 
forme d'une  de  mes  Tantes,  qui  eft  Selliè- 
re  ,  s'il  y  a  quelqu'un  de  malade  dans  le  quarr 
tier;  elle  m'apprend  que  la  Femme  de  fou 
Apothicaire  eft  à  l'extrémité  :  une  Femme  y 
dis-je,  en  moi-même,  cela  n'eft  pas  notre 
affaire  ;  n'importe  ,  je  me  rends  chez  l'Apo- 
thicaire de  Poland  Street  *  nommé  Darpn^ 
fa  Femme  fe  portoit  mieux  ;  mais  fon  Gar- 
çon, qu'il  avoit  pris  aux  Enfans- Trouvés  » 
fe  mouroit  d'une   fièvre  maligne.  —  Etes- 
vous  fur,    dis-je  à  Monfieur  Dawn  ,  qu'il 
n'en  reviendra  pas.  —  Sans  doute, j'en  fuis 
fur  ;  mais  que  vous  importe.? —  Ne  puis-je 
vous   entretenir  quelques  inftans  feul  ?  — 
Très-volontiers ,  mon  Enfant.;  paflbns  dans 

*  Rue  de  Pologne,  i  Londres. 
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cette  chambre.  —  Pouvez -vous  me  rendre 
un  grand  fervice ,  j'ai  cinquante  guînées  dans 
ma  poche  pour  vous  en  récompenfer  ;  mais 
il  faut  me  jurer  un  fecret  inviolable. — S'il 
s'agiflbit  d'une  mauvaife  acftion  ,  vous  pou- 
vez garder  votre  argent  &  vous  en  aller  ; 
dans  le  cas  contraire ,  comptez  fur  ma  dif- 
crétion.  —  Je  vais  m'expliquer  :  mon  Maî- 
tre voudroit  faire  croire  à  fa  Famille  qu'il 
cft  mort,  &  Il  vous  voulez  faire  enterrer 
votre  Garçon  fous  le  nom  de  mon  Maître , 
les  cinquante  gainées  font  à  vous.  —  Com- 
ment fe  nomme-t-il ,  votre  Maître.  —  Con- 
fentez-vous  à  ma  propofîtion.  —  Qui  me  dit 
que  vous  foyez  effedlivement  envoyé  par 
votre  Maître?  — Voilà  qui  vous  en  alVurera. 
Je  lui  montrai  alors  l'écrit  que  Mylord  m'a- 
voit  donné  avant  de  partir.  —  Je  ne  vois  pas 
de  mal  à  cela ,  j'y  confens  fi  la  chofe  eft  pof- 
fible;mais  comment  en  impofer  aux  Voifins , 
à  ma  Femme  ?  Ceci  me  parut  effeftivemenc 
cmbarraflànt.  —  Ne  pouvez  -  vous  envoyer 
votre  Femme  à  la  campagne  pour  quelques 
jours?  Quant  aux  Voifins ,  ils  ne  fauront 
pas  fi  vous  avez  fait  enterrer  votre  Garçon 
fous  le  nom  d'un  autre.  —  Vous  avez  raifon , 
revenez  demain  matin  ;  je  n'eus  garde  d'y 
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manquer.  —  Ma  Femme  eft  à  Grcemmch , 
me  dir-il ,   en  entrant,  &•  je  doute  que  le 
malade  palle  la  journée.  Il  avoit  deviné  juf- 
te  ,  car  il  expira  à  quatre  heures  du  foir.  Lé 
-lendemain  nous  confomraâmes  notre  arran- 
gement. Dès  que  je  fus  muni  des  papiers  qui 
atteftoient  la  mort  de  Sir  Edward  Stanhopc^ 
je  donnai  les  cinquante  gainées  à  l'Apothi- 
caire ,  &  je  partis  pour  Pretty -Lilly.  Je  ne 
vous  peindrai  pas  le  défefpoir  de  Mylord 
votre  Père ,  ce  tableau  eft  au-deiïus  de  mes 
forces.  Mylady ,  Mifs  Jenny  &  tous  les  Do- 
meftiques  pleuroient.  — Finis  donc  ,  tu  vas 
me  faire  pleurer  aulfl.  — Ma  foi,  Mylord» 
fi  j'étois  à  votre  place ,  je  ferois  cefler  cette 
tragédie. —  Si  j'étois  à  la  vôtre,  Monfieuc 
Liquorice,  je  me  ferois  épargné  ce  confeil 
déplacé.  —  Excufez  -  moi ,  Mylord.  —  En 
voilà  allez  là  deflus,  continuez  votre  récit. 
—  Il  eft  à  fa  fin ,  Mylord,  votre  Père  vou- 
loit  me  garder  à  fon  fervice  ;  mais  j'ai  té- 
moigné avoir  envie  de  retourner  dans  ma 
Famille  ;  on  m'a  pardonné  mes  torts  paffés, 
&  je  fuis  parti  avec  vingt-cinq  gainées  que 
l'on  m'a  fait  donner.  Tu  vois ,  mon  chec 
Auguftin,  que  me  voilà  abfolument  maître 
de  mon  fort;  je  vois  Peggi,  je  lui  parle, 
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j'habite  îeméme  toit, je  fuisheureux.  Adieu, 
mon  Ami ,  ma  Lettre  elt  un  volume ,  je 
crains  de  t'ennuyer  &  je  fuis  las  d'écrire. 
Adrefle  ta  réponfe  à  theSun-Rijïng^.'Li- 
quorice  ira  tous  les  Dimanches  pour  y  cher- 
cher tes  Lettres.  Si  Tamitié  d'un  Payfan  ne 
te  fait  pas  peur ,  tu  peux  toujours  compter 
fur  celle 

D'Edward  Stanhopk. 

De  Tuf,  .  .  .  cç 17 


hX^^    LETTRE. 

Anna   Rose-Tree, 
Emilie    Ridge, 
à  Saint-Germain-en-Laye, 

Vous  feriez  bien  inj  ufte ,  ma  chère ,  lî  vous 
me  croyiez  capable  de  vous  oublier.  Mon 
filence  vous  a  fliit  du  chagrin.  0  mon  Amie  ! 
combien  je  fuis  fenfible  à  cette  preuve  d'at- 
tachement; il  a  été  caufé  par  une  maladie 
longue  &  dangereufe  qu'a  fait  ma  Grand- 
maman.  Je  n'ai  pas  voulu  qu'elle  ait  d'autre 

*  Le  lever  du  Soleil,  cabaret  à  .  .  .  . 
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garde  que  moi  ;  qui  mieux  qu'une  Fille  peut 
remplir  des  devoirs  auffi  facrés  ?  Enfin  elle 
cil  abfolument  rétablie  ;  je  vous  donne  les 
prémices  de  ma  liberté.  Le  caraâ:ère  de  My- 
lord  Clemency  me  femble  fort  étrange ,  & 
fi  j'ofois,  mon  Amie,  je  vous  dirois  que 
vous  prenez  à  ce  Jeune-homme  un  intérêt 
bien  tendre  :  mes  obfervations  ne  fe  bornent 
pas  là;  je  crois  que  l'on  ne  voit  pas  Emilie 
impunément ,  &  que  le  Fils  de  votre  Amie 
feroit  forcé  de  convenir  que  j'ai  raifon.  Ne 
vous  fâchez  pas  de  ce  que  je  dis;  au  refl:«, 
ce  font  de  fimples  conje(ftures,  je  puis  me 

tromper  ;  mais la  fuite  découvrira  fi  j'ai 

deviné  julle.  Je  vous  ai  promis  l'hiftoire  de 
Lady  ff^ambrance  y  vom  allez  l'apprendre. 

HISTOIRE 

De   Sophie    Si dn ey , 

Epouje  de  Mylord  Wam  b  rance, 

„  Ma  Mère  étoit  reliée  veuve  deux  ans 
j,,  après  m'avoir  donné  le  jour.  La  mort  de 
^,  mon  Père  Ta  voit  réduite  à  une  fortune 
,,  très-médiocre ,  &  elle  n'en  reflentoit  du 
^,  chagrin  que  par  rapport  à  moi ,  qu'elle  ai- 
yy  moit  infiniment.  Pour  me  dédommager  des 
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„  biens  que  j'avois  perdus ,  elle  voulut  me 
„  donner  une  bonne  éducation  ;  &  pour  la 
yj  rendre  meilleure,  elle  y  veilla  elle-même 
„  avec  foin.  Je  fis  mon  poffible  pour  ré- 
„  pondre  à  fes  bonnes  intentions ,  le  plai- 
,,  fir  de  la  fatisfaire  me  payoit  aflez  des  ef- 
„  forts  que  je  faifois,  pour  que  fes  peines 
„  ne  fuflent  pas  inutiles.  Je  devins  grande ,  & 
„  mon  attachement  pour  cette  tendre  Mère 
„  augmentoit  avec  ma  raifon.  Notre  for- 
,,  tune ,  quoique  très-bornée,  nous  fuffifoit, 
„  parce  que  nos  défîrs  l'étoient  encore  plus; 
^  enfin  nous  étions  heureux.  Le  hafard  me 
„  fit  rencontrer  un  Jeune-homme  d'une  figure 
„ charmante,  &  d'un  efprit  fupérieur;  un 
„  feul  moment  fuffit  pour  faire  difparoître 
„  mon  indifférence ,  une  même  fyrapathie  agit 
„  fur  lui  ;  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'avoir 
„  accès  dans  notre  maifon.  Ma  Mère  l'avoic 
^trouvé  extrêmement  aimable,  &  lui  ac- 
„  corda  fans  peine  la  permiflion  de  nous  voir. 
„  Mi/rM^eZ/Cc^eft  le  nom  du  Jeune-homme) 
5,  devint  très- aflidu  ;  il  avoit ,  ainfî  que  nous, 
„  de  la  naifiance  ;  ainfi  que  nous,  il  avoit 
„  peu  de  fortune  ;  il  n'ofoit  me  propofer  fa 
„  main.  Cependant  notre  mutuelle  tendreflè 
^  celia  d'être  un  myftère ,  chacune  de  nos 
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^  û(5tions  mettoit  à  découvert  le  fecret  de 
„  nos  cœurs.  Ma  Mère  s'en  apperçut;  à  fa 
,^  première  queftion,  j'avouai  ma  défaite; 
„  fa  réponfe  ne  me  fit  pas  craindre  d'obf- 
„  tacle  de  foncôté;  cependant  je  vis  fa  gaieté 
^  naturelle  difparoîcre ,  &  faire  place  à  un 
„  airfombre  &  affligé  ;  j'en  reflentis  une  peine 
ff  incroyable.  Ce  qui  redoubloit  mon  cha- 
y,  ^in ,  c'eft  que  je  ne  pouvois  deviner  le 
„  fujet  du  fien.  Murwell  fît  un  petit  héri- 
,,  tage,  fon  premier  foin  fut  de  me  deman- 
,,  der  en  mariage  ;  ma  Mère  lui  demanda 
„  fix  mois  avant  de  rien  conclure.  Sa  pro- 
„  pofîtion  nous  étonna  ;  mais  nous  n'héfî- 
„  tâmes  pas  à  nous  conformer  à  fa  volonté  ; 
„  ce  temps  me  parut  auffi  long  qu'à  Mur- 
_,,  well.  Le  caradère  de  ma  Mère  étoit  to- 
j,  talement  changé  ,  elle  ne  fortoit  plus , 
„  toute  efpèce  de  fociété  lui  étoit  devenue 
„  à  charge ,  même  jufqu'à  la  nôtre.  Je  crai- 
yy  gnis  que  fa  fanté  ne  fouffrit  de  cette  éton- 
„  nante  triftefle  ;  j'eflayois  toute  forte  de 
„  moyens  pour  la  diftraire,  je  ne  réuffis  qu'à 
„  l'impatienter.  Malgré  fa  douceur ,  elle  me 
,)  témoigna  de  l'humeur  de  ce  que  je  m'op- 
9,  pofois  aux  défirs  qu'elle  a  voit  d'être  feule. 
^  Son  état,  ^ue  je  ne  pouvois  concevoir,  me 
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9)  mettôit  au  défefpoir.  Murwell  partageoit 
„  les  maux  que  j'en  reilentois.  Le  terme  que 
9,  ma  Mère  avoir  fixé ,  approchoit  ;  je  le  voyoit 
„  arriver  avec  un  plaifîr  imparfait,  puifqu'elle 
„  n'y  étoit  pas  fenfible.  Huit  jours  avant  l'ex- 
yf  piration  des  fix  mois  ,  Murwell ,  qui  avoit 
j,  dîné  à  la   maifon ,  fe  trouva  fi  mal  fur 
5,  les  fept  heures  du  foir ,  que  nous  fûmes 
^  obligés  de  le  coucher  fur  mon  lit.  Un  Mé- 
j^  decin  que  nous  envoyâmes  chercher,  nous 
^  dit  que  le  Jeune-homme  ne  pafleroit  pas 
y,  la  nuit ,  qu'il  avoit  un  coup  de  fang.  Ef- 
y^  fedtivement  il  le  rendoit  par  le  nez ,  par 
yy  la  bouche  &  par  les  oreilles  ;  il  avoit  perdu 
j,  toute  connoiflance.  Vous  imaginez  bien , 
5,  ^nna  ,  quelle  dut  être  ma  douleur ,  celle 
,,  de  ma  Mère  l'égaloit,  nous  jetions  tou- 
,,  tes  deux  des  cris  terribles.  Quelques  re- 
„  mèdes  rendirent  à  Murwell  un  peu  de  con- 
„  noiflance  ;  il  l'employa  à  nous  ferrer  les 
„  mains  ;  fes  yeux  fixés  fur  les  nôtres ,  nous 
„  apprenoient  le  regret  qu'il  avoit  cje  nous 
„  quitter.  Le  fang  continuoit  à  couler  ;  en 
„  moins  de  deux  heures  il  en  fut  étouifé. 
„  Nos  gémifleraens  firent  monter  tous  les 
„  voifîns.  Le  fpedtacle  que  nous  leur  ofTrî- 
^  mes  fit  couler  leurs  larmes.  Quel  aftreux 


y  moment  I  Non  ,  je  ne  l'oublierai  jamais. 
^  Une  Amie  de  ma  Mère,  avertie  par  no- 
,,  tre  fervante  ,  vint  nous  enlever  de  ce  fa- 
„  tal  appartement.  Dès  que  Miftrefs  Sldney 
„  vit  fon  intention  ,  elle  fe  jeta  far  le  corps 
„  de  Tinfortuné  Murwell ,  où  elle  refta  fans 
^,  fentiment.  On  l'en  arracha,  &  Ton  nous 
yy  conduifît  chez   l'Amie  dont  je  viens  de 
yj  VOUS  parler.  Quand  ma  Mère  revint  à  elle, 
yj  on  lui  trouva  une  grolle  fièvre ,  &  tous 
„  les  fymptômes  de  la  folie  ;  elle  rioit  & 
yy  pleuroit  dans  le  même  quart-d'heure,  puis 
y,  elle  redemandoit  Murwell  ;  ce  délire  dura 
y,  fîx  femaines.  Enfin  la  raifon  lui  revint  ; 
y,  mais  elle  étoit  très-mal ,  elle  voulut  qu'on 
,,  la  laiflat  feule.  —  Il  faut,  ma  chère  Fille  , 
yy  nous  dire  un  éternel  adieu ,  cette  fépara- 
yy  tion  eft  bien  pénible.  Ecoutez-moi ,  So* 
y^phie,  il  me  refte  une  cruelle  confidence 
y,  à  vous  faire;  mais  je  vous  dois  l'explica- 
,y  tion  de  ma  conduite  depuis  un  an  ,  c'eft 
„. à   dire,  depuis  l'inftant  où  nous   avons 
„  connu  Murwell  :  voilà  l'époque   de  nos 
J5  malheurs.  Ainfi  que  vous,  je  l'aimois  ;  vo~ 
yy  tre  amour  mutuel  me  rendit  la  plus  mal- 
„  heureufe  des  Femmes  ;  de  là  le  changement 
yf  de  mon  cara^^ére  ;  votre  union ,  que  je  ne 
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„  pouvois  &  ne  voulois  pas  empêcher ,  a\i- 
^,  gmenta  l'ulcère  de  mon  cœur  ;  la  mort  de 
,,  ce  charmant  Jeune-homme  combla  mon 
,,  infortune  ;  je  ne  fus  pas  Maîtrefle  de  mon 
„  défefpoir ,  il  parut  aux  yeux  de  tout  le 
„  monde.  A  préfent  que  vous  connoifiez  ma 
„  foiblefle ,  plaignez-moi  ;  votre  rivale  étoic 
,y  votre  Mère  ,  elle  ne  vous  a  jamais  haïe  : 
,,  Le  ciel  comble  mes  vœux  en  me  réunifiant 
5,  à  Murwell  :  Je  vous  quitte  à  regret  ;  mais 
^,je  le  rejoins  avec  bien  de  la  joie.  Adieu, 
j,  ma  Fille,  ne  \ous  écartez  jamais  des  fen- 
„  timens  de  vertu  que  je  vous  ai  infpirés 
,,  dans  un  temps  plus  heureux.  J'étois  tom- 
„  bée  à  genoux  ,  elle  exigea  que  je  pafiafle 
„  dans  une  chambre  vo^me;  peu  d'inftans 
,^  après  elle  expira.  Cette  mort  renouvela 
^,  toutes  mes  douleurs,  mon  afflidlion  fut 
„  longue  ;  Millrefs  Ho^t  (  c'étoit  l'Amie  de 
,,  ma  Mère  )  fit  d'inutiles  efforts  pour  me 
y^  confoler.  Neuf  mois  s'étoient  écoulés  de- 
„  puis  ces  cruels  évènèmens ,  &  je  pleurois 
„  encore.  Miftrefs  Hope  m'engagea  à  refter 
„  avec  elle;  j'y  confentis  fans  peine.  Tous 
yj  mes  Parens ,  Gens  de  qualité  fort  riches, 
„  ne  s'inquiétèrent  en  aucune  façon  de  leur 
,;  pauvre  Parente  ;  mon  petit  revenu  me  fuf- 
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fy  fit  pour  vivre  avec  économie.  J'étois  or- 
„  pheline  depuis  cinq  ans ,  lorfque  Mylord 
„  Wambrancz  me  propofa  fa  main  ;  il  m'a- 
„  voit  vue  chez  une  Coufine  de  Miftrefs 
^,  Hope ,  &  avoit  pris  du  goût  pour  moi; 
^  Ton  âge  ,  fa  figure ,  rien  ne  me  parloir  pour 
,^  lui  ;  je  le  refufai  poliment ,  il  perfifta. 
„  Miftrefs  Hope  me  répéta  fi  fouvent  que 
^y  je  faifois  une  folie  de  rejeter  ainfi  un  fort 
„  digne  d'envie,  que  je  finis  par  époufer  My- 
„  lord  Wambrance.  J'avois  deviné  fes  dé- 
y,  fauts  lorfqu'il  n'étoit  qu'Amant;  dès  qu'il 
^  fut  mon  Epoux,  j'en  eus  la  trille  convic- 
y,  tion  ;  mon  Mari  eft  jaloux  à  l'excès,  heu- 
,^  reufement  que  mon  caradère  me  porte  vers 
^,  la  gaieté  ,  &  que  je  prends  fur  moi  pour 
„  cacher  que  j'ai  à  me  plaindre  de  mon  fort. 

J'ai  félicité  l'aimable  Lady  d'être  aflez 
maîtrefle  de  fes  fenfations,  pour  difiimuler 
au  Public  les  peines  qu'elle  doit  éprouver. 
Cette  charmante  Femme  mériroit,  en  effet, 
un  autre  fort  ;  mais  quel  eft  l'Être  parfai- 
tement heureux,  j'oferois  prefque  dire  qu'il 
n'en  exifte  pas.  Adieu ,  ma  chère  Emilie ,  ne 
doutez  pas  une  autre  fois  de  la  tendre  amitié 

d'Anna  Rose-Thee. 
De  Londres,  ce  ....  17  .  « 
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LX1™«    LETTRE. 

Sir  Ck  ARLES    Cl  A  RCK, 

à   Sir    TFiLLiAM   Fiselr; 

â  Londres. 

JlL  h  bien  !  tu  as  raifon  ,  mon  Ami ,  It 
belle  Sa^anna  a  fu  réveiller  dans  mon  cœur 
des  fentiraens  que  je  ne  croyois  reflentir  que 
pour  Emilie.  Oui ,  j'aime  la  Fille  du  Seigneur 
Barrito.  Qui  n'excuferoit  un  amour  qui  ft 
pris  naiflance  à  l'afpeft  de  tant  de  vertu  ? 
Le  Chevalier  Barrito  eft  enchanté  de  l'atta- 
chement que  j'ai  pour  fa  Sœur  ;  il  en  a  parlé 
à  fon  Père ,  qui  veut  bien  me  l'accorder  pour 
Femme  ;  je  n'attends  pour  conclure  mon  ma- 
riage, que  la  réponfe  de  Lady  Harris. 

Voilà,  diras-tu  ,  bien  de  la  précipitation. 
Peut-on ,  mon  cher  William  ,  trop  fe  pref- 
fer ,  quand  il  s'agit  de  fon  bonheur  ?  Si  je 
te  laiflois  lire  dans  mon  cœur,  tu  y  diltin- 
guerois  encore  le  nom  d'Emilie  ,  je  n'ai  pu 
parvenir  à  l'effacer  entièrement;  le  temps 
me  rendra  peut-être  ce  fervice. 

Je  compte  paffer  une  année  avec  les  Pa- 
ïens de  Suzanna.  J'irai  enfuite  en  Fra  nce 
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pour  lui  faire  voir  ce  beau  Pays.  Nous  ref- 
terons  quelques  mois  à  Paris ,  &  puis  je  re- 
tourne en  yVngleterre ,  &  tous  les  deux  ans 
nous  irons  paflèr  fix  mois  à  Napks.  Je  me 
flatte  que  tu  voudras  bien  être  de  nos  voya- 
ges-Je  t'y  promets  prefqu'autant  de  plaifir 
que  tu  en  procureras  à  ton  Serviteur  &  Ami 

Charles    Clarck. 

De  Naplesjce 17 
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LXII^e    LETTRE. 

Mlfirefs   ^ NG  E  Ry 

à  P  ETER   ^  N  G  E  R  ,  fort  Époux  ; 

à  Salnt-Germain-en-Laye. 

jLJ^  a  p  r  è  s  ta  Lettre ,  mon  cher  Peter ,  je 
t'ai  cru  peu  difpofé  à  recevoir  ma  confiden- 
ce ,  &  j'ai  tardé  à  te  répondre  contre  mon 
ordinaire  :  j'ai  fait  des  réflexions;  elles  ont 
abouti  à  me  perfuader  que  tu  ne  ferois  pas 
aflez  mauvais  Père  pour  défapprouver  les 
moyens  dont  je  me  fuis  fervie  pour  rendre 
notre  Fille  aufli  heureufe,  qu'elle  le  méri- 
te ,  par  tous  les  agrémens  de  fa  perfonne 
le  de  fon  efprit Je  n'ofe  continuer  :  fi 
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tu  aîlois  me  défapprouver ,  fi  tu  m'obligeois 
à  abandonner  mon  projet  !  Tu  me  parois 
trop  févère ,  ma  conduite  eft  pourtant  bien 
excufable.  Mon  parti  eft  pris,  tu  ne  fauras 
rien  avant  la  conclufion  d'un  événement 
heureux  ,  bien  heureux  pour  nous  ,  pour 
toi ,  pour  moi  ,  pour  elle.  Jufques  là  ,  je 
garde  le  filence  ;  -ne  t'impatiente  pas ,  tu 
feras  inftruit. 

Je  ne  te  conçois  pas  de  refter  au  fervice 
de  ton  Maître.  Seul  pour  faire  tout  l'ouvra- 
ge, ily  a  de  l'inhumanité  à  l'exiger.  Quelle 
récompenfe  pour  avoir  pafl'é  un  tiers  de  ta 
vie  avec  lui  !  Ces  Maîtres  croyent  qu'on 
eft  de  fer  :  reviens  dans  ta  Patrie.  Mon 
pauvre  Peter,  j'ai  fu  me  faire  un  fort  ;  tu 
ne  mourras  pas  de  faim  avec  moi.  Si  tu  te 
décides  à  îaifler  là  ton  Maître ,  il  faut  me 
prévenir  d'avance  ,  afin  que  je  le  dife  à  My- 
lady  ;  je  ferai  en  forte  de  te  placer  dans  ùl 
maifon.  Adieu  ,  mon  cher  Mari  ;  je  t'em- 
brafle  de  tout  mon  cœur ,  &  fais  ton  aifeQ- 
tionnée 

Staal    Anger. 

Oe  Kahnbow  ce  .....  17 
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LXIIIme    LETTRE. 

Mifirefs    GoODNESSt 

à   Mylady  Ridge; 

à  Ralmbow. 

MrLADry 

I  E  me  flatte  que  vous  n'auress  plus  à  vous 
plaindre  de  moi  ;  j'ai  enfin  trouvé  les  moyens 
d'acquitter  la  parole  que  je  vous  ai  donnée. 
Dans  mes  recherches  j'ai  découvert  un  Sei- 
gneur Irlandois ,  d'une  figure  agréable  ,  & 
jouiflant  d'une  immenfe  fortune,  dont  il  eft 
abfolument  maître  *,  car  il  a  perdu  fon  ï*ère 
&  fa  Mère.  Je  lui  ai  fait  plufieurs  queftions, 
nommément ,  s'il  n'avoit  aucun  deflein  d'é- 
tabliflement.  —  Jufqu'ici ,  m'a-t-il  répondu, 
je  n'ai  rencontré  perfonne  qui  m'ait  infpiré 
le  défîr  de  l'époufer.  Cependant,  ajouta-t-il, 
je  ne  ferois  point  éloigné  du  mariage ,  fi  je 
trouvois  une  Fille  jeune  &  jolie;  mais  je 
voudrois  qu'elle  eut  de  la  naiflance  &  un 
peu  de  fortune.  —  Si  vous  voulez  vous  en 
rapporter  à  moi,  je  pourrai  peut-être  vous 
trouver  ce  qu'il  vous  faut.  Attendez 
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Mais Oui,...  Juftement ,    j'ai   votre 

affaire  de  point  en  point.  Une  Fille  de  qua- 
lité ,  n'eft-ce  pas  ?  —  Oui.  —  Jolie ,  grande , 
bien  faite,  de  refprit,  des  talens?  — Juf- 
tement. —  Une  fortune  honnête.  — A  mer- 
veille. —  Eh  bien,  Mylord,  je  connois  une 
Demoifelle  qui  eft  précifément  telle  que  je 
viens  de  vous  la  peindre.  Chargez-moi  de 
cette  négociation,  &  je  crois  pouvoir  vous 
répondre  du  fuccès.  Sa  réponfe  me  laifle  un 
champ  libre  ,  il  fait  que  vous  êtes  à  la 
Campagne.  Pour  éviter  les  informations 
(  qui  entre  nous  ne  feroient  point  à  l'a- 
vantage de  Fanny)  ,  je  lui  laifle  ignorer  vo- 
tre nom;  mais  l'arrangement  eft  fait,  & 
l'engagement  pris  pour  aller  votjs  trouver 
dans  la  femaine  prochaine.  Afin  de  vous  éle- 
ver davantage,  &  pour  épargner  des  foup- 
çons ,  j'ai  dit  que  j'étois  l'Amie  de  votre 
première  Femme-de-Chambre.  Vous  voilà, 
^  je  penfe  ,  parfaitement  inftruite;  ainfi  vous 
pouvez  nous  attendre  dans  huit  jours.  J'arri- 
verai feule  &  la  première  ;  Mylord  BarwlU  me 
fuivra  de  près.  Il  fuppofera  que  fa  voiture  s'eft 
cafTée  à  vingt  pas  de  chez  vous  ;  qu'il  alloit 
dans  une  terre  d'un  de  fes  Amis ,  &  il  vous 
fera  demander  la  permifTion  de  vous  faire  fa 
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cour  pendant  qu'on  raccommodera  fa  voi- 
ture. Vous  l'engagerez  à  reiler  quelquesjours. 
Le  relie  eft  l'affaire  de  Fanny.  Le  Cavalier 
lui  plaira  fûrement ,  car  il  eu  très-aimable^. 
Vous  voyez,  Myhidy,  que  la  douceur  eft, 
dans  certaines  circonftances,  le  parti  le  plus 
prudent  à  prendre  :  fi  vous  en  aviez  choifi 
un  autre,  cette  bonne  fortune  n'auroir  pas 
été  pour  vous.  Je  fuis  avec  les  fentimens  qui 
vous  font  dus,  votre  affedionnée 

Sophie  Goodness, 

De  Londres,  ce  .....  17 


L  X  I  V'n<^    LETTRE. 

EMILIE    R  I  D  G  E, 

à   Anna    R  o  s  e-T  r  e  e  ; 
à  Londres. 

X-^'HisTOiREdeMylady  Ti^mèrflncem'a 
fait  le  plus  grand  plaifir.  Je  la  plains  bien 
fincérement  d'avoir  (i  mal  rencontré  ;  efpé- 
rons  pourtant  que  fa  douceur  &  fa  patience 
rendront  fon  Époux  tel  qu'elle  le  délire.  Je 
crois ,  ma  chère ,  qu'il  eft  peu  d'hommes 
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dont  le  cœur  foit  afiez  mauvais  pour  ne  pas 
céder  tôt  ou  tard  à  ces  deux  vertus. 

J'ai  relu  plufieurs  fois ,  ulnna  <,  le  com- 
mencement de  votre  Lettre;  j'ai  d'abord  eu 
peine  à  concevoir  ce  que  vous  vouliez  me 
dire  ;  une  plus  grande  attention  m'a  enfin 
mife  au  fait.  Vos  conjectures  font  fans  fon- 
dement. La  fanté  de  Lord  Clemency  m'in- 
térefle,  parce  que  j'aime  beaucoup  Myîady, 
&  qu'elle  a  pour  fon  Fils  une  tendrefle  ex- 
trême :  vos  idées  fur  Mylord  ne  font  pas 
plus  juftes.  Il  me  voit  avec  la  plus  grande 
indifférence  ;  toutes  fes  adions  me  le  prou- 
vent ,  &  en  vérité ,  je  m'en  réjouis ,  car 
fon  attachement  eut  été  pour  moi  un  nou- 
veau fujet  de  chagrin  :  rétraâ:ez-vous  donc, 
mon  Amie,  votre  pénétration  eft  cette  fois 
en  défaut.  Je  vis  dans  la  maifon  comme  li 
j'en  étois  l'Enfant  chéri  ;  Mylord  me  traite 
avec  bonté,  amitié  même,  mais  voilà  tout; 
&  je  ne  conçois  pas  où  vous  avez  pu  pren- 
dre que. En  voilà  allez  fur  ce  chapitre , 

je  voulois  vous  défabufer. 

Je  vous  ai  marqué  dans  ma  dernière  Lettre, 
que  nous  étions  tous  curieux  de  connoître 
un  homme  qui,  ainfi  que  nous,  fe  promenoit 
fouvent  dans  la  forêt.  Il  eft  à  préfent  de  nos 
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Amis;  c'eft  un  Anglois;  notre  connoiflance 
s'eft  faite  aflez  finguliérement  pour  que  je 
vous  la  raconte. 

Notre  intention  ,  plutôt  que  le  hafard , 
nous  conduifoit  toujours  à  fa  rencontre;  un 
foir  que  nous  ne  Tavions  pas  vu ,  &  que 
nous  en  étions  comme  inquiets,  nous  l'ap- 
perçûmes  enfin  affis  au  pied  d'un  arbre.  En 
nous  approchant ,  il  nous  fembla  qu'il  n'a- 
voit  pas  une  pofîtion  naturelle.  Effedive- 
ment ,  un  livre  qu'il  tenoit  étoit  prêt  à  lui 
échapper  des  mains ,  &  fa  tête  pofoit  fur 
fa  poitrine.  —  Bon  Dieu,  m'écriai-je ,  cet 
homme  fe  trouve  mal  !  Nous  courons  à  lui , 
l'infortuné  étoit  pâle  &  refpiroit  à  peine  ; 
Myîady  lui  fit  avaler  de  l'eau  de  Cologne 
qu'elle  avoit  fur  elle.  Il  revint  à  lui,  nous 
fit  des  excufes,  &  nous  remercia  dans  les 
meilleurs  termes.  Quand  il  fut  tout  à  fait 
remis ,  il  nous  aflura  que  cet  accident  étoic 
le  premier  de  ce  genre  qui  lui  étoit  arrivé. 
C'eft  peut-être  la  ledure  de  ce  livre,  dis-je, 
en  ramaflant  celui  qu'il  lifoit,  qui  vous  aura 
trop  attendri.  Je  fus  furprife  de  voir  qu'il 
étoit  écrit  dans  notre  langue  (  car  il  parle 
fupérieurement  François  ).  —  Vous  êtes 
donc  Anglois,  lui  dis-je  auffi-tôt?  11  me 
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répondit  que  oui ,  mais  qu'il  avoit  quitté 
fon  pays  depuis  long-temps;  &  comme  il 
concinuoit  à  remercier  Mylady ,  elle  lui  dit  : 
—  "Vous  ne  nous  devez  ,  Monfieur ,  aucune 
reconnoiflance ,  tout  autre  que  vous  eut  reçu 
notre  fecours.  Je  ne  vous  cacherai  cepen- 
dant pas  que  fi  l'accident  n'a  pas  de  fuite 
(comme  je  l'efpère  ) ,  je  le  bénirai ,  puifqu'il 
m'aura  procuré  la  connoiflance  d'un  compa- 
triote &  d'un  homme  qui  me  paroîc  infini- 
ment aimable.  Faites- moi  le  plaifir_Ue  venir 
chez  moi  ;  fi  ma  fociété  vous  convient,  nous 
nous  verrons  ;  de  mon  côté  ,  ce  fera  tou- 
jours avec  joie.  Il  accepta  la  propofition  de 
mon  aimable  Maîtrefle,  mais  il  eut  l'air  un 
peu  embarrafle  ;  le  refte  de  la  foirée  fe  pafla 
fort  agréablement.  Monfieur  fVifdom  (  c'eft 
le  nom  de  notre  Anglois  )  a  beaucoup  d'ef- 
prit  &  de  connoiflances  ;  il  paroît  d'une  fo- 
ciété douce.  Depuis  ce  jour  «  il  nous  vifitc 
fouvent ,  &  malgré  les  efforts  qu'il  fait  pour 
paroître  gai ,  il  eft  aifé  de  voir  que  la  mé- 
lancolie fait  le  fonds  de  fon  caradère  ,  à 
moins  que  le  fouvenir  de  quelque  chagrin 
(ce  que  je  croirois  plus  volontiers)  n'aie 
imprimé  de  fortes  traces  fur  fon  ame.  Il 
occupe  une  petite  maifon  qui  eft  aujBS  fim- 

pif 
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l-Je  qite  lui;  un  feul  homme  eompofe  fon. 
dome/tique.  S'il  nous  accorde  allez  de  con- 
fiance pour  nous  faire  parc  des  raifons  de 
fon  féjour  en  France,  je  vous  en  inftruirai, 
perfuadée  que  je  ne  commettrai  pas  d'in- 
difcrétion.  N'êtes-vous  pas  un  autre  moi- 
même  ?  Je  fuppofe  ,  mon  Aniiei ,  que  ,  corn-/- 
me  moi ,  vous  prenez  à  cet  Anglois  un  vif 
intérêt ,  éc  c'efl: ,  fans  doute ,  une  folie  à 
moi  de -l'imaginer.   Ne  connoilfent:  pas  le 
perfonnage  ,  vous  pouvez  m'accufer  de  pré- 
vention. Je  conçois  que  je  puifle  en  avoii 
l'air,  mais  dans  l'effet,  je  me  fens. portée 
d'inclination  vers  cet  homme ,  &  je  ne  me 
verrois  pas'  fans  peine ,  privée  de  fa  com- 
pagnie. Toute  la  maifon  penfe  comme  moi  ; 
Mylord  môme ,  cherche  fes  entretiens ,  &; 
femble  y  prendre  quelques  plaifirs. 

Madame  Dubois  eft  «ians  un  chagrin  af- 
freux ;  jikxandrine ,  fa  Fille  aînée ,  eft  à 
l'extrémité  ;  fa- maladie  eft  impénétrable 
pour  la  Faculté,  Quelques  Médecins  ont  dit 
qu'elle  provenoit  d'une  peine  cachée  :  cette 
jeune  perfonne  n'en  convient  pas  ;  elle  fouP- 
fre  avec  un  courage  furprenant  ;  pas  une 
plainte  ne  lui  échappe ,  c'eft  elle  qui  con- 
fple  fa  Mère  &  fa  Sœur-,  fon  état  eft  très- 
//.  Partie  G 


dangereux ,  &  tous  les  remèdes  font  inuti- 
les. Pauvre  Alexandrine ,  fi  belle ,  fi  aima- 
ble ,  fi  jeune ,  quel  fort  !  on  défefpère  de 
la  fauver.  J'irai  demain  à  Paris  pour  la  voir^ 
je  donnerois  un  quart  de  ma  vie  pour  ajou- 
ter à  la  lienne.  Adieu ,  ma  chère  ^nna  ,  je 
vous  ai  juré  un  attachement  éternel, 

Emilie   Ridge. 

De  Saînt-Germain-en-Laye ,  ce 17 


LXV"^    LETTRE. 

Peter   ^ nge  r , 

à    St  A  Ah    uiSGER  fort    Époufc ; 

à  Raimbojy, 

XL  étoit  inutile  ,  ma  chère  Femme ,  de 
m'écrîre  pour  ne  me  dire  que  âi^  demi-mots. 
Tu  m'annonces  un  fecret ,  &  tu  le  gardes. 
Ta  confiance  m'auroit  flatté  ,  mais  ta  ré- 
ferve  me  mortifie  ;  8f  puis  tant  de  myftèr^ 
ne  me  fait  rien  préfager  de  bon.  Une  con- 
cluite  fans  reproche  ne  doit  pas  être  myfté- 
Tieufe,  Je  fuis  févère  ,  dis-tu  ;  nàn  ,  Staaif 
je  ne  fuis  qu'honnête- homme,  &  je  n'ap,- 
|iPOuverois  pas  que  notre  Fille  dut  fa  for- 
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tune  ,  fon  bonheur  même  à  des  moyens  ruf- 
peds.  Achève  donc  tes  confidences ,  ou  ne 
me  parle  plus  de  cela.  Je  vis  tranquille ,  je 
voudrois.te  favoir  heureufe,  &  voilà  touG. 
Je  fuis ,  comme  tu  vois ,  fort  loin  d'accepter 
tes  propofitions.  Quitter  mon  Maître ,  le 
Ciel  me  garde  d'une  pareille  idée!  Calme- 
toi,  je  n'ai  pas  plus  d'ouvrage  que  je  n'en 
puis  faire.  Mon  fort  eft  de  ne  jamais  quit- 
ter ma  condition  aâiuelle.  Abandonner  un 
aufii  bon  Maîcre ,  parce  qu'il  n'eft  pas  heu- 
reux, cette  adîion  eft  loin  de  ma  penfée. 
Connois  mieux  celui  qui  t'aime  malgré  tes 
défauts. 

Peter.   A  n  g  e  k.. 

De  Saint-Gerraain-cn-Laye ,  ce 17 


LXVI"*    LETTRE. 

Sir  Charles  C  l  a  r  c  k, 

à    Sir    Tf^iL  L  I  A  M  Fisher; 

à  Londres, 

X-/ADY  Harris  a  approuvé  mon  choix, 
mon  cher  JVilliam ,  &  m'a  donné  dans  fa 
réponfe  des  preuves  de  fa  tendrefle  2i  de  fa 
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^6niroï\té.  Elle  a  aufll  écrit  au  Seigneur  Rar- 
riw,  qui  eft  très-content  de  mu  refpedable 
parente.   Mon  mariage  avec  l'aimable  Su- 
f^anna,  efb  fixé  au  lo  du  mois;  encore  fis 
jçurs,  &  je  fuis  le  plus  heureux  des  hom- 
mes, Félicite- moi  bien  ,  mon  Ami ,  je  vais, 
enfin  jouir  du  bonlueur  fupréme.  Pofleder  une. 
5,emme  aimable  &  vertueufe ,  quels  défir* 
pourr.ois-je  encore  former  ?  Jufqu'ici  j'ai 
éprouvé  bien  des  vicifiîtudes ,  voilà  ma  ré-, 
cpmpenfe.   Divine  Providence,  ce  font  de 
tes  bienfaits  ordinaires  /  Quelle  reconnoif- 
fance  ne  te  dois-je  pas?  Ma  chère  Suzanna 
fera  mon  Époufe  :  ah!  William,  quelle  fa-, 
>eur.?  Non^  tu   ne  peux  concevoir  qu'il 
puifie  exifter  un  Être   aufli   parfait?  Elle 
m'aime,  j'en  fuis  aimé;  cet  aveu  charmant 

s^fl  fait  avec  tant  de  grâce Mon  ivrefle 

t'ennuiepeut-être;  pardonne ,  c'ell un  Amant 
qui  te  confie  fes  plaifirs.  Excepté  toi  8c  Lady 
Harris^  j'ai  oublié  r,Uniyers.  Mon  cœur 
lî'efl  plus  occupé  que  par  Suzanna;  tu  m'en- 
tends. Adieu,  ragn  Ami,  il  n'cft  plus  de 
yeine  pour 

Charles  Clauck.  ' 

De  Naples»  ce  .......  j? 
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LXVIl"^^    L  E  T  T  R  E. 

^i\TN-Â     R  O  s  E-T  11  E  E  , 
'     à  EMILIE   RiDGE,  fort    ^mU; 
à  Saint-Gcrmaîn-en-Layc. 

\J\  Mon  Amie,  quel  affreux  événement? 
.Infortuné  Mylord  Stanhopz ,  il  a  perdu  fon 
Fils,  Edipard  eft  mort.  Dès  q.ue  mon  Grand-, 
•papa  en  a  eu  la  nouvelle,,  nous  fommes  partis 
.pour  Break-of-Day.  Il  a  volé  pour  confoler 
fon  Ami  ;  rien  n'égale  le  défefpoir  de  ce  tendre 
Père  ;  il  s'accufe  de  la  perte,  qu'il  a  faite ,  il 
croit  que  fes  rigueurs  ont  trop  affeâ:é  fon  Fils; 
'&  Mylady?  Ses  gémiflemens  me  fendent  le 
.cœur.  Nous  ne  quittons  pas  Praty-Lilly; 
notre  préfence  femble  un  peu  calmer  leur 
jufte  chagrin.  Ce  Jeune-homme  a  cefle  de 
vivre  à  Londres ,  où  il  s'étoit  rendu  à  l'info 
,de  fcs  Parens.  C'eû  fon  Valet  qui  d,  rap- 
porté les  titres  qui  conftatent  cette  cruelle 
mort.  Jcnny  eft  dans  la  dernière,  défolation; 
elle  adoroit  fon  Frère;  elle  en  a  donné  des 
preuves.  Il  étoit  amoureux  à  ♦    .    .     .    . 

•  Anna  raconte  ici  les  mêmes  détails  contenus  dans  Ifis 
Yetttes  LIV  &  LVIc  de  Mylord  Stanhope  à  Buckinghàta^ 

C  iij 


[54] 


Cette  maifon  eft  l'afyle  de  ia  douleur. 
Quel  fujet  de  réflexions,  mon  Amie?  Une 
naiflance  diftinguée,  une  immenfe  fortune, 
la  mort  n'a  rien  refpedté.  Mourir  à  la  fleur 
de  fon  âge  !  combien  il  a  dû  regretter  la  vie  ! 

Andrew  a  perdu  fon  Père  &  fa  Mère  il  y  a 
plufieurs  mois.  Je  l'ignorois  abfolument.  Il 
eft  depuis  ce  temps  chez  Mylord  Stanhope 
à  titre  de  Secrétaire.  On  le  traite  avec  toutes 
fortes  de  bontés;  tout  le  monde  le  chérit; 
il  partage  les  peines  de  Mylord ,  fouvent 
même  il  le  confole.  Je  ne  vous  cacherai  pas 
que  j'ai  vu  fon  changement  d'état  avec 
beaucoup  de  joie  :  fa  conduite  avec  moi  eft 
"bien  faite  pour  augmenter  ma  tendrefle  (  car 
elle  exifte  toujours ,  mon  Amie  )  ;  il  s'eft 
interdit  toute  efpèce  de  langage  jufqu'à  celui 
tles  yeux.  Mylady  Green  en  eft  fort  fatis- 
faite.  Peut-être  qu'il  ne  fi  fou  vient  plus  du 
pafle  ?  Peut-être. aulfi  une  nouvelle  inclina- 
tion ? Si  je  le  croyois ,  j'en  mourrois 

de  douleur.  Quel  eft  donc  mon  caraftère  ? 
je  voudrois  ne  pas  l'aimer,  &  j*aurois  dn 
chagrin  s'il  en  aimoit  une  autre.  Je  ne  puis 
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m'accorder  avec  moi-même  ;  étrange  combat" 
de  l'amour  &  de  la  raifon. 

Ne  vous  fâchez  pas,  Emilie,  je  fois,puif- 
que  vous  le  voulez  abfolument ,  perfuadée 
que  mes  idées  fur  Mylord  Ckmency  &  fur 
vous ,  n'avoient  pas  le  fens  commun.  J'ai 
mal  vu,  j'en  conviens,  vous  êtes  l'qn  pour 
l'autre  un  objet  indifférent.  J'ai  eu  tort  de 
penfer  autrement.  Je  vois  effeâ:ivement  que 
le  Fils  de  votre  Amie  ne  vous  aime  pas. 
Cependant,  la  chofe  étoit  fi  naturelle,  ma 
chère ,  que  vous  pouvftz  me  pardonner  de 
l'avoir  cru  quelques  inllans. 

Le  fecret  de  Monfieur  îFifdom ,  s'il  en  a 
effectivement  un  à  confier,  fera,  comme  vous 
le  jugez ,  bien  enterré  dans  mon  fein..  Je 
prends,  ainfi  que  vous,  bien  de  l'intérêt  à^ 
ce  qui  le  regards ,  &  je  vo«s  faurai  gré  de 
m'en  parler  fouvent.  Voire  connoilîance  çft 
fort  fingulière,  &  les  éloges  que  vous  faites 
de  cet  aimable  Homme  m'ont  vivement 
émue.  Tant  il  eft  vrai  que  tout  ce  qua  vous 
aimez  a  des  droits  fur  mon  cœur. 

Je  ferois  bien  trompée  fi  l'amour  n'a  voit 
quelque  part  à  la  maladie  d'^lexandrine. 
D'après  cette  idée ,  tâchez  de  furprendre  fon 
*veu  ;  vous  parviendrez  plus  aifément  à 
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-  guérir  le.mal ,  quand  vous  en  conhoîtrez  h 
caufe.  Cette  jeune  Perfonne  me  paroît  raé- 
ïiter  l'attachement  que  vous  avez  pris  pour 
elle.  Adieu ,  mon  Amie.  Jenny  vient  m'in- 
lerrompre ,  je  ne  vous  quitterai  cependant 
qu'après  vous  avoir  répété  que  je  vous  aime 
pour  la  vie. 

A  N  WA  R  ose-Trei?. 

De  Pretty-LtHy,  ce  ......   17 

ii~  ■  """'XX'.n^i , _H 

LXVII1«»    LETTRE.    . 

Mijîrefs  GoODNÈSSr  '        ^ 
â  BtTSY  G  00  D  NES  s,  fa  Fille  j 
à  Londres. 

X-^'oiSEAU  eft  pris  dans  nos  filets,  ma 
chère  Belle.  Tout  a  réuffi  au  gré  de  nos  dé- 
firs.  Raveîln  a  plu  à  la  Fille ,  &  fa  fortune 
&  fon  rang  prétendu ,  conviennent  parfaite- 
ment à  la  Mère.  Mylord  vouloir  qu'on  fit 
des  inCormations ,  le  confeil  étoît  affez  bon , 
mais  il  ne  fera  pas  fuivi ,  &  l'épithète  de 
fot  à  été  prodiguée  au  donneur  d'avis.  Le 
mariage  fe  fera  dans  peu  de  jours  :  les  bijoux 
que  nous  a  prêtés  notre  Parent ,  ont  ébloui 
-toutes  les  Femmes;  fon  effronterie  a  fuit  k 
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rèftè.  Là  dot  cïé  la  Demoifèlle  éft  fixée  1 
douze  mille  livres  ,•  *  qui  feront  exndement 
remifes  à  fon  Époux  après  la  célébration  du 
mariage.  Mylord  Barwlll  (  Je  ris-  de  ce  titre 
pompeux  )  lui  allure   un  douaire   de   huit 
mille  livres ,  hypothéqué  fur  la.  Terre  don^t 
il  porte  le  nom ,  iïtuée  en  Irlande  y  à  feize 
milles  de  DubUfii  Le  couple  heureux  doit 
partir  dans  quinze  jours  pour   aller  pafler 
quelques  mois  en  Irlande  :  tel  eff  l'arrange- 
ment pris  avec  la  Famille  Ridge.  Voici  pré- 
sentement  le   nôtre.   Ravelin  conduira  fà 
Femme  à  Londres ,  il  la  dépofera  dans  no- 
tre maifon  ,  dont  elle  ne  lortina  qu'à  bon- 
nes enfeignes.  Des  douze  mille  livres  de  dot , 
û  en  prendra  trois  mille ,  le  refte  fera  pour 
nous.  On  verra  enfuite  ce  qu'il  faudra  faire 
de  Miftrefs  Ravelin.  Par  ce  coup  hardi  nous 
nous  trouverons,  ma  chère  Belle,  en  état  de 
voyager  en  France  ;  car  nous  fomraes  à  pré- 
fent  trop  connues  en  Angleterre  pour  y  rien 
èfpérer  de  notre  induftrie.  Adieu ,  ma  Belle , 
je  fuis  la  Mère  &  ton  Amie , 

S-OPHIE    GOODWESS, 
De  Raîmbow,  ce if 


*  Ce  font  toujours  dei  livres  fterlings. 
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LXIX»"»    LETTRE. 

'       La  même ,  à  la  même  ; 
à  Londres. 

X  OUT  efl  perdu,  ma  Belle,  nous  avons 
été  jouées  par  le  miférable  Ravelin  :  j'ai  été 
chaflee  honteufement  delà  maifon  de  Ridge. 
Je  me  fuis  vu  forcée  de  gagner  à  pied  une 
mauvaife  Auberge  à  quelques  m///e5  de  Raim- 
bowf  où  je  me  trouve  fans  un  fou.  Nos  bi- 
joux font  volés  ainfî  que  tout  l'argent  que 
j'avois  prêté  au  traître  :  la  cérémonie  du  ma- 
riage, s'eft  faite  avant-hier;  les  Époux  ont 
paflé  la  nuit  enfemble ,  &  la  journée  d'hier 
s'étoit  écoulée  agréablement.  Les  douze  mille 
livres  étoient  dans  l'appartement  de  Rave- 
lin.  Sur  les  cinq  heures  du  foir,  il  s'eft  ab- 
fente  du  falon  où  nous  étions  tous.  Je  tra- 
vaillois  dans  un  coin  avec  MiQ-teù  Staaî  ; 
fix  heures  arrivent ,  fept,  huit;  on  demande 
où  ell  allé  Mylord  BanrlU;  un  des  Gens 
dit  qu'il  efl  dans  les  jardins  avec  fon  Va- 
let-de-Chambre.  Nous  allons  à  fa  rencontre, 
vainement  nous  le  cherchons  paT-tout;  nous 
icvçBons  à  la  maifon ,  lorfque  Miftr»fs  Staal 
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accourt  vers  nous:  Mylacly,  ^lylady,  s'ç- 
çr]e-t-elk ,  ou  nous  a  trompées ,  nouç  fon\- 
iRes  voléjcs,  d9shoi\or?es ,  que  fais-je?  Mj;- 
lord  Barwil  s'eft  enfui  avec  la  dot  de  votre 
Fille.  Nous  courons  à  l'appartement  de  Ra- 
velin»  la  caifle  y  étoit,  niais  vide;  on  l,a 
brife,  il  s'y  trouve  une  Lettre  poiir  Mylar 
dy  :  Voici  le  contenu  de  l'abominable  écriç. 

Lctm  de  R  AVELIN  y 
à  Mylady  RiDdE, 


My  L ADV  i 


„  Votr: 


.E  Fille- eft  ma  Fernme  dîins  toQ-- 
„  tes  les  régies ,  notre  bjen  çft  commun  ; 
,,j'ufe  donc  de  mes  droits  en  dirpofant  de 
^  fa  fortune.  Je  vais  la  placer  avantageu- 
„  fement  pour  moi  ;  en  m'époufant ,  Mifç 
„  Fanny  n'a  pas  fait  une  trop  bonne  affai«* 
^  rç ,  mîiis  ce  n'eft  pas  ma  faute.  Si  vou? 
„  aviez  fuivi  les  confeils  de  Mylord  RidgCy 
„  vous  n'auriez  pas  un  fujet  éternel  de  re- 
„  pentir.  Quoique  vpus  me  p^roiflie^  peu 
„  difpofée  à  écouter  dçs  avi?,  je  vais  pren- 
„  dre  la  liberté  de  vous  en  donner  un.  Dé-. 
„  faites- vous  au  plutôt  de  ma  Parente  Mif- 
9,  trefs  Goodntfs  :  c'eft  elle  qui  vouloir  vous 
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r»  trotnpér.  Douze  mille  livres  lui  ont  parli 

■j,  valoir  la  peine  de  tenter  tous  les  moyens 

'„  jx){ribles  pour  les  pofleder.  Votre  Fille  étoit 

„  diftinée  à  une  prifon  perpétuelle  :  je  M 

„  rends  donc  fervice  en  découvrant  les  raa- 

„  nœuvres  de  ma  Parente  >  à  qui  il  ne  reftera 

9,  de  fôn  affreux  projet  que  la.  honte  &  vo- 

'„  tfe  indignation.  Je  fuis  avec  refpeâ:  <,  Mjr- 

^  lady  ,  votre  feryiteur  &,  gendre, 
« 

R  A  V  E  L  I  N. 

La  leâ:ure  faite  4e  ceinte  fatale  Lettre, 
Staal  fe  jette  fur  moi  &  me  frappe  de  tou- 
tes fes  forces  ;  les  miennes  ne  lui  cédèrent 
pas ,  &  nous  commençâmes  un  vigoureux 
combat  ,  qui  finit  par  la  chute  de  Staal  « 
qui  fe  trouve  avoir  le  bras  cafle.  Je  me 
fauvai  alors  de  la  plus  grande  vîtefle.  J*i« 
^nore  ce  qu'eft  devenu  le  refte  des  Acfteurs; 
Ils  m'ont  paru  pétrifiés  ;  pour  moi  je  fuis 
harraiîée  &  très -malade.  Envoye-raôi  tout 
de  fuite  queîqu'argent ,  que  je  quitte  au  plutôc 
cet  affreux  canton.  Adieu  ,  ma  Belle,  je  fuis- 
accablée  de  ce  coup  imprévu  ^-  &  je  maudiSf 
i  jamais  tous  les  Ravelins  poffibles. 

Sophie   Goô'dKESS. 

*i)e...i..  ce  ^....»  17 
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LXX"?*     LfcE  T  T  R  E. 

Emilie    Ji  i  d  g  e  , 

à   Anna    Rose-Tree^ 

à  Pretty-Lilly. 

V  ous  avez  deviné,  tna  chère ,  la  cauft 
de  la  maladie  d'yJUxandrine.  ]q  me  fuis  ren- 
ïlne  à  Paris  ,  comme  je  vous  l'a  vois  man- 
de ;  loin  de  me  fa  voir  bon  gré  de  ma  vifr- 
te ,  la  jeune  Dubois  m'a  reçu  avec  froideur 
&  indifférence  ,  &  il  me  fut  aifé  de  voir 
que  ma  préfence  Timportunoit.  Je  reftai  peu 
rie  tem{>s  avec  elïé^  &  je  m'en  revins  k 
iSflfwf-Germrtm  aflez  affligée  de  Ton  étrange 
réception.  Mylady ,  à  qui  je  ne  cachai  pas 
cette  circonftance  ,  en  parut  aulîî  furprifé 
que  moi  :  nous  en  parlions  encore  deux 
}ours  après ,  lorfqu'on  vint  nous  annoncer 
Madame  Dubois.  Je  viens ,  dit-elle  ,-  à  -My- 
îiady  ,  vous  prier  de  me  rendre  ma  Fille.' 
La  pauvre  Enfant  fe  meurt  ,  li  vous  n'a- 
vez pitié  d'elle.—.  Hélas  /  Madame ,  je  vou- 
drois  avoir  le  pouvoir  que  vous  me  fuppo- 

ftz ,  mais  je  ne  devine  pas  comijient....... 

ÎJn'mofiiiîDt ,  mylady,  dfiignez  m'éèoutéc 
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jufqu'au  bout.  Alexandrine  aime  votre  Fils  ; 
voilà  le  fecret  de  fon  cœur  que  j'ai  furpris 
hier  dans  un  inftant  de  délire.  Je  me  rends 
juftice ,  elle  n'eft  point  aftez  fortunée  pour 
efpérer  vous  appartenir  ;  mais  il  faut  m'ai- 
der  à  la  tromper.  Si  Mylord  venoic  la  voir , 
s'il  lui  marquoit  de  l'amitié ,  je  ne  perdrojs 
pas  mon  Enfant  :  elle  s'apperçut  que  My- 
lord Ckmency,,  qui  étoit  ténwin ,  ne  fem~ 
bloit  pas  difpofé  à  lui  donner  la  fatisfadion 
qu'elle  dcfiroit. —  Par  grâce ,  Mylord,  ac- 
quiefcez  à  ma  prière  ;  voyez  à  vos  genoux 
une  Mère  éplorée  (en  effet  elle  s'y  mit); 
fi  vous  me  refuïez ,  je  n'ai  plus  d'efpoir. 
Monfieiir  ïf^ifdom  fe  joignit  à  elle  ,  je  priai 
auifi  avec  inftance.  —  Eh  bien  !  dit  enfin  le 
Fils  de  ma  bienfaitrice,  je  eonfens  à  ce  que 
vous  exigez  de  moi ,  mais  à  condition  que 
vous  m'accompagnerez  tous.  Monfieur  Wif- 
dom  vouloit  s'en  difpenfer,  mais  il  céda  à 
nos  prières.  Dans  l'inftant  les  voitures  fu- 
rent prêtes.  En  moins  de  deux  heures  nous 
çirrivâmes  à  Paris.  Madame  Dubois  entra 
4'abord  feule  «lans  la  chambre  de  fa  Fille  ; 
quand  elle  lui  eut  apnoncé  notre  vifîte  ayec 
précaution  ,  elle  nous  fit  prier  d'entrer.  — 
Çue  vous  êtes  bppne,  Myiady,  de  venir 
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me  voir  !  Je  n'attendois  pas  cette  attention. 

—  Croyez,  ma  chère  Alexandrine,  que  nous 
;avons  pris  la  plus  grande  parc  à  votre  état  : 
mon  Fils  en  elt  vivement  afFedé.  —  Mylord , 
dit  la  malade  d'une  voix  foible ,  je  necroyois 
pas  qu'il  daignoit  s'occuper  de  moi.  Comme 
Mylord  ne  répondoit  pas ,  je  m'approchai 
de  lui .  —  Dites-lui  donc  quelques  mots  de 
confolation.  Il  me  fixe  une  minute.  —  Vous 
me  confeillez  donc  de  lui  faire  croire  que 
je  l'ai  diftinguée.  —  Aflurément,  puifqu'il 
s'agit  de  la  fauver.  Il  fe  rend  auprès  du  lit, 

—  Je  vous  jure  ,  Mademoifelle  ,  que  je  fais 
des  vœux  bien  fincères  pour  votre  rétablif- 

fement. — Mylord ,  ma  reconnoiflànce , 

Ce  jour  eft  le  plus  beau  de  ma  vie.  Quoi  î 
vous  avez  ibngé  à  l'infortunée  Alexandrine? 

Cette  alilirance  me  comble  de  joie 

mais je  meurs.  Effectivement,  elle  per- 
dit tout  fentiment ,  nous  la  crûmes  morte. 
Madame  Dubois  gémiflbit  ;  Jofephlne  s'ap- 
perçut  que  ce  n'étoit  qu'une  foiblefle  :  peu 
d'inftans  après  la  malade  ouvrit  les  yeux.^ 
Ils  cherchèrent  d'abord  Mylord  Clemency, 
Une  rougeur  fubite  couvrit  tout  fon  vifage 
en  le  fixant.  Le  Médecin,  qui  entra  en  ce 
ajotneoi^,  ^çfouva  du  mieux,  le  poi}l;f  ii'â?j^ 


'nonçoit  que  de  l'agitation.  Il  l'engagea  à 
prendre  un  léger  potage  qui  produifitun  grand 
t>îen.  Depuis  huit  jours  elle  n'avoit  avalé  que 
*du  bouillon ,  parce  qu'elle  difoit  que  toute  au- 
trenourriture  lui  fàifbit  mal  à  l'èftomac.  Cette 
diète  l'avoit  réduite  à  un  état  de  foiblefle  qui 
hâtoit  fa  fin.  — Me  refufez-vous ,  lui  dîtMy- 
iord ,  de  recevoir  ce  foulagement  de  ma  main; 
' —  Vos  défîrs ,  répondît-elle ,  font  des  lois  pour 
moi;  elle  mangea  le  potage.  Ce  reftaurant 
lui  rendit  fes  forces  ;  nous  la  quittâmes  an- 
bout  dé  trois  heures ,  avec  promelfe  de  la 
voir  une  fois  là  fémaine,  mais  à  condition 
qu'elle  feroit  ce  qu'on  exigeroit  d'elle  pouf 
fa  prompte  guérifon.  Nous  lui  avons  tenu 
parole.  Hier ,  nous  la  trouvâmes  levée.  A 
une  petite  foiblefle  près,  elle  eft  totalement 
hors  d'affaire.  Mylord  afîure  qu'il  n'y  re- 
tournera plus.  —  Elle  eft  guérie ,  que  me 
•veut-on  encore,  dit-il,  'avec  chagrin?  Je  ne 
puis  fôutenir  le  perfonnage  forcé  qu'on  me 
fait  faire.  Monfieur  Wifdom  a  beau  lui  dire 
^ti'il  eft  bien  heureux  d'être  aimé  d'une 
àuffi  jolie  Rerfonne ,  il  afiure  que  c'eft  un 
inalheur  de  plus  attaché  à  fon  exiftence.  — 
Si  toon  Fils  avoit  de  l'inclination  pour 
iUleXandrine,  nie  difôlt  il  y  a  quelques  jours 
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Myhdy ,  je  ne  m'oppoferois  pas  à  cette- 
union.  La  jeune  Perfonne  eft  bien  née,  ^ 
je  la  trouve  parfaitement  bien  élevée.  Une 
pareille  façon  de  penfer  eft  digne  de .  ma 

:  lefpeftable  Maîtrefie  ;  mais  je  ne  crois  pas 

.que  Mylord  foit  difpofé  à  profiter  en  cette 
occafion  de  la  condefcendance  de  fa  Mère. 

-Monfîeur  Wifdom  n'a  pas  vu  la  Fille  aînée 
de  Madame  Dubois  avec  la  même  indiffé- 
rence que  fon  Ami  (c'eft  le  titre  que  lui 
donne  Mylord),  car  il  en  parle  fou  vent» 
^  lui  rend  la  juftice  qu'elle  mérite  à  tous 
égards.  On  m'a  remis  votre  Lettre  ce  ma- 
tin ,  ma  chère  Anna  ■:  la  mort  inattendue 
([''Edward  eft  bien  faite  pour  caufer  une 

.yiolente  peineàfes  Parens;il  eft,  en  effet, 
cruel  de  .perdre  un  Fils  unique  tendrement 
chéri ,  &  de  pouvoir  s'accufer  d'avoir  caufé 
fa  mort  par  trop  de  rigueur.  Il  eft  tant 
d'autres.moyens  pour  ramener  un  cœur  égaré  : 
Il  étoit  amoureux,  eft -ce  donc  un  crime 
d'être  fenfîble?  Pajuvre  Edward  !  je  plains 
bien  fmcérement  l'infortunée  à  qui  il  faifoit 
la  cour.  Sûrement  elle  l'aimoit ,  elle  perd 
fon  Amant,  &,  fans  doute,  fa  réputation;, 
car  il  paroît  que  cette  intrigue  eft  fue  de 
tou3  les  environs. 
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Voilà  donc  Andrew  métamorphofé  en  Se- 
crétaire; ce  commencement  de  bonheur  lui 
en  promet  bien  d'autres.  Votre  perfévérance 
à  Taimer  m'effraye  pour  l'avenir  ;  fi  vous 
étiez  allez  imprudente  pour  concevoir  de 
l'efpérance,  je  vous  plaindrois,  mon  Amie. 
Le  «ouvel  état  de  ce  Jeune-homme  ,  quoi- 
que fort  au  deflus  de  ce  qu'il  devoit  pré- 
tendre ,  ne  le  rapproche  pas  de  vous.  L'in- 
tervalle eft  toujours  le  même  ;  pefez  tout  ce 
que  je  viens  de  dire,  &  foyez  fans  celle  fur 
-vos  gardes.  Si  d'autre  que  l'indulgente 
Mylady  Grten  formoit  quelques  foupçons, 
combien  vous  feriez  malheureufe!  Pardonnez 
à  mon  amitié  des  confeils  que  la  raifon  lui 
difte.  Adieu ,  ma  chère  Anna.  Mon  atta- 
chement pour  vous  eft  invariable. 

EMILIE    R  I  D  G  E. 
De  Sahu-Germain-en-Laye ,  ce j? 


'-^y^^rn^'^ 
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LXX1'»«    LETTRE. 

Sir  Charles  Cl  à  r  c  k, 

à   Sir  fTi  L  L  I  A  M   F  I  s  H  E  r; 

à  Londres. 

VROMBI  EN  ma  Lettre  va  te  furprendre, 
mon  cher  William,  tu  me  crois  heureux, 
hélas  !  Je  fais  le  plus  infortuné  des  Hommes. 
Le  précipice  affreux  dans  lequel  je  fuis  tombé 
étoit  couvert  de  fleurs.  Su^anna ,  qui  me  pa- 
roiflbit  charmante ,  eft.  d'un  caradère  odieux  ; 
l'illufion  eft  difîipée.  Comment  eft-il  pol2- 
ble  de  cacher  fous  des  dehors  auffi  féduifans 
un  cœur  déteftable  ?  Elle  ne  diffimule  plus 
fes  4éfauTs ,  &  tous  les  jours  je  lui  en  dé- 
couvre de  nouveaux.  Rien  n'eft  comparable 
à  fes  humeurs  continuelles.  Elle  me  traite 
avec  une  dureté  affreufe,  depuis ,  furtout, 
qu'elle  a  furpris  quelques  Lettres  à'ÉmiUe 
que  j'ai  reçues  anciennement ,  &  que  je 
confervois  avec  foin.  Elle  ofe  m'accufer 
de  l'avoir  trompée ,  puifque  j'en  aime  une 
autre.  Elle  eft  jaloufe  à  l'excès,  même  dis 
fes  Femmes.  Sommes-nous  devant  quelqu'un. 
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elle  eft  d'une  honnêteté  attentive.  Rentrée 
dans  la  maifon ,  c'efl  un  vrai  démon.  Ses 
Gens,  la  maudiflent  tout  hairt ,  &  moi  je  gé- 
mis tout  bas.  Le  Chevalier  Barrito  eit  au 
défôfpoir  d'avoir  contribué  a  mon  malheur 
éternel ,  c'eft  le  feul  à  qui  je  eontie  mes-^ei«. 
nés  :  s'il  lui  arrive  de  blâmer  fa  Sœur  en^  fa 
préfence,  elle  lui  ordonne  de  fortir.  Pour 
*<iomble  de  malheur  >  nous  habitons  un  autre 
^Hôtel   que   celui  du  Seigneur   Barrito.  Je 
maudis  de  toute  mon  ame  l'inftant  où  j'ai 
■connu  cette  Femme  diffimulée;  je  fuis  incer- 
•tain  fur  le  parti  que  je  dois  prendre  :  elfe 
'infifte  pour  que  nous  commencions  les  voya^ 
'ges  que  j'avois  projettes  avant  notre  ma-. 
•riage;  comme  le  Chevalier  dit  qu'il  en  fe- 
'ra,  je  m'y  décide  plus  volontiers.  Tu  me 
•verras  donc  fous  peu  de  mois,  non  pas  tel 
-que  je  tel'avois  annoncé,  mais  tel  que  mon 
fort  te  fera  frémir.  Ma  chère  Emilie  !  c'eft 
bierv  aujourd'hui  que  je  vous  regrette  fîncé- 
lement  !  Que  deviendra  Lady  Harris  quand 
tlle  faùra  que  j'ai  époufé  la  plus  méchante 
■de  toutes  les  Femmes?  Qui  ne  s'y  feroit  pas 
laiflé  tromper?  Toutes  fes  aftions,  du  moins 
celles  que  j'étois  à   portée  de  connoître , 
^me  fembloient  marquées  par  des  àétes  de 
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bienfairance.  Les  épithèces  les  moins  niéna-^ 
gées  me  font  prodiguées  quand  il  m'arriv« 
de  dire  à  ma  Femme  que  je  la  croy ois  plus 
douce;  mon  Ami,  je  fuis  tien  à  plaindre, 
ma  trop  grande  précipitation  m'a  perdu.  Dans 
une  affaire  de  cette  importance ,  il  faut,  avant 
de  rien  conclure ,  réfléchir  plus  d'un  jour.' 
Ne  parle  à  perfonne  de  mon  malheur  ;  fi  elle 
fenoit  à  changer  (ce  que  je  n'ofe  efpérer), 
je  mereprocherois  mon  indifcrétion,  qui  n'en 
peut  être  une  vis  à  vis  de"  toi.  Adieu,  Wil* 
liam ,  rends  juftice  à  l'amitié  de 

Charles  Clàrcic 


LXXIl™*    LETTRE. 
Staal   j4 n  g  e  r , 
à  Mylady  R  i dge ; 
à  Londr£S. 
M  y  L  Ji  D  r-, 

JLjA  folie  de  Mifs  Fanny  ,  votre  Fille i^ 
devient  tous  les  jours  plus  forte  ,  &  je  craint 
avec-  raifon  qu'elk  nç  m'échappe,  malgré 
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les  foins  S:  Texaditude  que  je  mets  à  la  gar- 
der. Sa  nouvelle  groflefle  n'ell  plus  un  doute  ; 
que  de  malheurs  ont  fondu  fur  l'infortunée  / 
Dans  fes  tranfports  elle  parle  de  Mylord 
Clarck ,  fon  premier  Amant ,  avec  une  vé- 
nération qui  m'étonne.  C'eft  fon  changement 
qui  caufe  tous  fes  maux.  Déteftable  Emilie  ! 
Mylady  a  bien  raifon  de  la  haïr  ,  fans  elle 
nous  ferions  tous  heureux.  Mais  je  m'écarte 
des  ordres  que  Mylady  m'a  donnés.  l\  faut 
lui  rendre  un  compte  exad.  Le  voici  :  Mifs 
Fanny  ne  s'eft  point  apperçue  du. départ  de 
fon  Père  Sz.  de  fa  Mère ,  elle  mange  avec 
une  voracité  incroyable ,  de  moment  en  mo- 
ment ;  elle  me  maltraite  de  paroles  &  d'ef- 
fets. Souvent  elle  me  rappelle  les  mauvais 
procédés  de  Mylord  i?ucÂ:mgftam,  &  puis  elle 
demande  fon  Fils  dont  elle  ne  peut  croire 
la  mort.  Son  Mari  lui  revient  alors  à  l'i- 
dée, c'eft  celui  qu'elle  regrette  le  plus,  elle 
l'aimoit  de  bonne-foi  :  Quand  je  lui  repré- 
fente  que  c'eft  un  miférable  ,  elle  entre  dans 
des  fureurs  que  je  ne  puis  calmer  ;  eile  ne 
peut  me  pardonner  d'avoir  battu  la  Good- 
nefs  ,  &  j'ai  beau  lui  diie  que  j'en  ai  été 
cruellement  punie,  ce  que  je  prouve  en  lui 
montrant  mon  bras  qui  eft  toujours  dans  ua 


très-mauvais  état ,  elle  en  rit  A  perdre  ha- 
leine. Mylady  doit  voir  combien  j'ai  à  fouf- 
frir ,  &  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  me  ré- 
compenfe  de  tant  de  peine.  Mylady  voudra 
bien  permettre  que  je  la  fafle  reflbu venir 
que  depuis  plus  de  deux  ans ,  elle  me  pro- 
met une  penfion  de  cent  livres.  Je  crois  qu'elle 
n'a  point  à  fe  plaindre  de  mon  fervice  ;  tout 
ce  qui  lui  a  plu  de  m'ordonner  ,  a  été  exé- 
cuté avec  empreflement  &  célérité.  J'ofe 
compter  fur  les  bontés  de  Mylady ,  comme 
elle  peut  compter  fur  le  profond  refpeft  de 
fa  très- humble  &  très-obéiflante  Servante 
Staal   Ange».. 

De  R.aînïbow ,  cç  ......  17 


LXXII1"«    LETTRE. 

'    /i  N  N  A      RoSE-TrEE^ 

à  Emilie    Hi d  g  e ^ 

â  Salat^Germain-en-Laye. 

J  ENNV,  la  charmante  Jenny ,  eft  au  com« 
ble  de  fes  vœux.  Vous  vous  rappelez,  fans 
doute,  ma  chère ,  de  l'hiftoire  de  cette  jeune 
perfonne.  Depuis  trois  jours  elle  eft  mariée 
à  Monfieur  BrownSs  En  un  an  de  temps,  U 
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a  perdii  fa  Femme  &  fa  Parente.  La  mort 
de  cette  dernière  l'a  mis  en  pofleflion  d'une 
fortune  confidérable.  A  peine  fon  deuil  a- 
t-il  été  fini,  qu'il  elt  venu  la  mettre  aux 
pieds  de  la  Fille  de  Mylord  Stanhope.  Sa 
grâce  lui  a  été  accordée  fans  peine ,  &  les 
deux  Époux  jouiflent  du  fort  le  plus  heu- 
reux. Mylord  à  qui  le  fouvenir  de  fon  Fils 
ne  permet  aucune  diverfion ,  paroît  peu  fen- 
lîble  au  bonheur  de  Jenny  ;  il  ne  fe  plait 
qu'avec  Andrew ,  c'cft  le  feul  dont  la  compa- 
gnie lui  foit  agréable  ;  aufli  le  traite-t-il  avec 
une  bonté  qui  me  comble  de  joie.  Je  ne 
faurois  me  rendre  compte  de  mes  idées  fur 
ce  Jeune-homme;  mais  je  ne  puis  me  dé- 
fendre de  le  voir  avec  un  plaifir  que  mes 
réflexions  même  ne  peuvent  détruire.  Je  vous 
ouvre  mon  ame  ,  ma  chère  Emilie  ,  je  me 
leprocherois  de  vous  cacher  quelque  chofe. 

L'indifférence  de  Mylord  Ckmency  pour 
jiîexandrinei  nie  femble  bien  peu  naturelle. 
J'imagine  qu'elle  eft  caufée  par  une  grande 
fïréoccupation.  Il  eft  probable  qu'il  eft  vi- 
rement épris  de  quelqu'objet  qu'il  n'ofe 
avouer.  S'il  eft  ainfi ,  je  le  trouve  bien  à 
i)laindre.  Vous  devriez,  mon  Amie,  tâcher 
.de  découvrir  ii  j'ai  tlcviné  jufte.  Je  crois 

que 
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que  vous  ne  feriez  pas  fâche'e  d'avoir  la 
confiance  du  Fils  de  votre  Amie  :  p;3ut-étre 
auffi  pourriez-vous  lui  rendre  quelque  fer- 
vice  auprès  de  fa  Mère ,  qui  vous  aime  au- 
tant que  vous  le  méritez.  Si  Monfîeur  fVifdotn 
parvenoit  à  fe  faire  écouter  de  Mademoi- 
felle  Dubois  ,  j*efpère  que  vous  me  le  man- 
deriez. Je  le  fouhaite  pour  tous  les  deux  t 
car  je  fais  qu'il  eft  bien  cruel  d'aimer  fan» 
cfpoir  :  je  vois  déjà  avec  plaifir  que  cet  ai- 
mable folitaire  a  fait  une  petite  diverfion 
avec  la  rriltefle.  Chacune  de  vos  Lettres  au- 
gmente mon  admiration  pour  Mylady  Cle- 
mency  ;  quelle  Femme  !  Ne  vous  plaignes 
pas  du  fort,  mon  Amie,  puifqu'il  vous  ac- 
corde une  aufîi  charmante  Compagne. 

Nous  retournerons  à  Break- of-Day  la 
femaine  prochaine.  Mon  Grand -papa  m'a 
demandé  fi  je  n'aimerois  pas  mieux  aller  à 
Londres;  vous  devinez  raaréponfe ,  ainfi  que 
la  raifon  qui  me  l'a  fait  faire.  Mylady  Green 
n'a  pas  ''^fapprouvé  mon  choix,  elle  me  croie 
totalement  guérie.  Vous  penfez  bien  que  je 
n'ai  garde  de  la  défabufer.  Adieu ,  ma  chère  ^ 
TOUS  connoiflez,  mon  amitjé  pour  vous. 

AnnaRose-Tb.ee. 

De  Pretty-IàlJy,  ce 17 

//.  Partie,  I> 
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LXXIV«^e    LET  Tll  E. 

Emilie    Ridge, 

à   Anna    RosE-TnEEi 

à  Break-of'Day. 

Vous  ,1e  voulez  ;  eh  bien  !  mon  Amîe ,  il 
faut  vous  avouer  toute  ma  foiblefle.  Mylord 
Clemency  ne  m'eft  point  indifférent  :  j  e  l'aime , 
il  ne  ra'eft  plus  permis  d'en  douter ,  c'eft 
votre  Lettre  qui  m'a  ouvert  les  yeux;  elle 
m'a  fait  naître  des  foupçons  qui  me  défef- 
pèrent.  Je  crois,  comme  vous,  qu'il  a  dans 
le  cœur  une  forte  inclination.  Ah!  comme 
je:  voùdrois  furpréndre  fon  fecret!   mais  il 
luit  toutes  les  occafîons  de  m'entretenir  feule. 
Hier  encore,  Mylady  nous  avoit  laifles  dans 
le  falon;  Clemency  fe  lève  auffi-tôt  ;  il  avôit 
l'air  embarrafle.  Il  s'approche  de  moi ,  s'af- 
lied  à  mes  côtés ,  ouvre  plufieurs  fois  la  bou- 
die  fans  proférer  un  mot.  Je  le  crois  indif- 
pofé,  &  je  m'informe  avec  forn,  de  Tét^t 
de  fa  fan  té.  Sans  ine  répondre  ,  il  faifitma 
main ,  la  baife ,  &  fort  avec  précipitation. 
Quelle  étrange  conduite!  Que  lui  ai-je  fait 
pour  me  traiter  âufli'  crùdlement  ?  Ne  me 
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rien  dire  quand  je  lui  témoigne  le  plus  tendre 
intérêt  ;  fûrement  il  eft  amoureux.  Mais  de 
qui?  Voilà  ce  que  je  ne  puis  deviner.  Peut- 
être  de  Jofephine ,  la  Fille  cadette  de  Ma- 
dame 7)uftoi5:fi  cela  étoit,  il  ne  refuferoit 
pas  d'aller  à  Paris,  car  il  a  réfîfté  à  toutes 
nos  inftances  pour  revoir  alexandrins.  M. 
Wifdom  s'eft  chargé  avec  empreflement  de 
chercher  à  diftraire  Tintéreflante  malade.  Il  la 
vifite  tous  les  deux  jours.  La  proximité  des 
lieux  eft  d'une  grande  commodité  :  malgré 
fa  difcrétion ,  on  remarque  aifément  qu'il 
eft  vivement  épris.  Il  paroît  très-content, 
ce  qui  nous  fait  augurer  qu'il  n'eft  pas  fans 
efpoir.  Madame  Dubois  a  écrit  à  Mylady 
pour  la  remercier  ;  elle  aiTure  qu'elle  doic 
la  vie  de  fa  Fille  aux  vifites  que  lui  a  rendu 
fonFils.  Elle  ajoute  qu'Alexandrine  a  recou- 
vré la  raifon  avec  la  fanté  :  ce  dernier  article 
a  caufé  beaucoup  de  plaifir  à  Clemency  ;  mais 
il  a  fait  une  réflexion  qui  m'a  étonnée.  — On 
peut  donc  guérir  d'un  amour  qui  n'eft  pas 
payé  de  retour  ?  —  Je  crois ,  a  répondu  M. 
Wifdom ,  que  ce  fentiment  a  befoin  d'être 
partagé  pour  qu'il  dure.  —  Quel  eft  l'avis  de 
Mifs ,  a  repris  Mylord  ? — Mon  avis ,  ai-je  dit, 
allez  étourdie  de  la  queftion,  mais  jepenfe 

D  ij 


l?6J 

que  lorfqu'onaîme  bien  ,  on  e^ère  toujours. 
-—  Sans  doute,  a  interrompu  Mylady ,  fou- 
irent en  reconnoiflance  d'un  amour  confiant, 
on  finit  par  le  payer  du  plus  tendre  retour. 
—  Votre  opinion  eft  auffi  la  mienne ,  a  re- 
pris Clemency,  &  fi  jamais  je  fuis  dans  le 
'  cas ,  je  me  promets  bien  de  la  fuivre.  La 
converfation  a  été  interrompue  par  l'arrivé© 

du  Chevalier  de  L ,  un  Ami  de  Mylord. 

Ce  jeune  François  qu'on  dit  être  un  élégant 
de  ce  pays ,  efi:  d'une,  légèreté  dans  fes  ma- 
nières qui  ne  le  cède  qu'à  fes  paroles.  Trois 
ou  quatre  complimens  faits  à  lui-même ,  au- 
tant de  révérences ,  confulter  fa  montre,  fe 
plaindre  du  nombre  des  plaifîrs  qui  l'acca- 
blent, &  partir,  voilà  dans  l'exaéle  vérité 
où  s'eft  bornée  fa  vifite ,  qui  a  été  pour 
nous ,  après  fon  départ,  un  fujet  deraifoa- 
nement. 

Je  félicite  de  bon  cœur  Miù/enny  fur  fou 
bonheur  inattendu.  Elle  mériroit  d'être  heu- 
reufe,  le  fort  lui  a  rendu  juftice  ;  j'efpère 
qu'il  traitera  auffi  favorablement  ma  chère 
yJnna ,  c'efl  le  voeu  continuel  de  fon  Amie 

EMILIE    RiDGE. 
De  Saint-Gcnnain-eu-Laye,  ce  ....  *  i7 
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LXXV"«  LETTRE. 

Sïr  BnyvAKD   StaniiOpe, 

à  Sir  AUGVSTÎN   Buckinqbam; 

à  Dublin. 

X-^E  filence  que  tu  obferves ,  mon  cher 
Augujiin ,  m'eft  un  préfage  que  tu  n'approu- 
ves pas  ma  conduite  ;  je  n'en  fufpevte  pas 
davantage  ta  di^fcrétion,  &  je  continue  me» 
confUences.  Mon  bonheur  eft  trop  grand 
pour  que  je  ne  l'exalte  à  perfonne.  L'heu- 
reux Époux  de  la  charmante  Peggl  fe  com» 
pare  aux  Rois  mêmes  !  Mon  fort  eft  digne 
d'envie,  ô  mon  Ami!  partage  ma  félicité, 
&  je  ne  forme  plus  aucun  vœu.  Notre  union 
n'a  rencontré  nul  obftacle  ;  la  Mère  de  Peggi 
a  faifi  avec  empreflement  l'occafion  de  fe 
défaire  de  fa  Fille.  Elle  a  cru  fervir  la  haine 
qu'elle  a  conçue  pour  cette  jeune  perfonne 
en  î'uniflant  à  un  Payfan,  &  elle  aflure  fon 
bonheur;  car  elle  fera  heureufe,  je  te  jure 
qu'elle  le  fera.  Si  j'ai  fait  une  aftion  que 
le  préjugé  réprouve ,  en  liant  mon  fort  à  la 
vertu ,  à  la  beauté  ,  mes  Parens  n'en  parta- 
geront pas  la  honte;  quant  à  moi ,  je  m'en 
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glorifîerois  aux  yeux  de  l'Univers.  Les  oc- 
cupations de  Peggi  font  devenues  les  mien- 
nes ;  tout  eft  commun  entre  nous.  Les 
ouvrages  pénibles  que  je  fuis  obligé  de  faire  y 
s'allègent  par  la  préience  de  ma  bien-airaée. 
Dans  peu  de  mois  elle  me  rendra  père.  Com- 
bien cet  Enfant  me  fera  cher!  ce  charmant 
efpoir  augmenteroit  encore  ma  tendrefie 
f  our  Peggi ,  s'il  étoit  poifible  qu'elle  au- 
gmentât. L^'heureux'  Henry  n'enviftge  dans 
l'avenir  qu'un  enchaînement  de  délices.  Le 
fouvenir  de  mon  Père ,  de  ma  Mère,  de  ma 
Sœur,  fe  place  quelquefois  dans  ma  penfée, 
jie  regrette  qu'ils  ne  puiflènt  pas  être  les  té- 
moins de  ma  félicité  ;  mais,  la  crainte  de  leur 
avoir  déplu,faitlaloiàmatendrefle^  &  je  fuis 
décidé  à  leur  cacher  à  jamais  mon  exiftcnce  : 
ils  m'ont  peut-être  regretté  ;  mais  leur  doub- 
leur a  eu  un  terme  ,  &  leur  inimitié  n'en 
auroit  pas.  Mon  état  n'a  rien  de  dur  ;  d'ail- 
leurs ,  je  fuis  déjà  accoutumé  au  travail  ; 
la  terre  que  je  cultive  eft  docile  à  mes  ef- 
forts ,  je  jouis  du  fruit  dtî  mes  travaux  à. 
la  vue  d'uire  récolte  abondante.  M.  Salked 
fe  repofe  entièrement  fur  moi  :  il  a  perdu 
fa  Femme  ,  &  comme  il  eft  refté  fans  en- 
fans  ,  il  a  doté  Peggi ,  qu'il  aime  comme  fl 
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elle  étoit  fa  Fille.  Le  profit  de  fa  Ferme 
"eft'autant  pour  nous  que  pour  lui.  Bartho- 
lomew  a  époufé  une.  jolie  Fille  des  envi- 
rons ;  tous  deux  font  attachés  à  la  maifon: 
Quelquefois  nous  daDfons,nos  plaifirs  font 
innocens  &  n'en  font  pas  moins  piquans.  Ta 
ris ,  tu  te  moques  de  ma  plate  façon  de  pen- 
fer ,  mon  Ami  ;  je  ne  fuis  plus  Edward  Stan- 
hope ,  cet  héritier  d'un  grand  nom.  &  d'une 
iramenfe  fortune  :  Je  ne  fuis  plu?  cet  Être 
frivole  qui  ne  connoilïoit  de  plaifirs ,  que 
ceux  que  le  bon  fens  défapprouve  ;  je  fui? 
un  bon  ,  un  honnête  Payfan  ,  qui  jouit  avec 
raviflement  des  divertiliemens  fimples  qup 
peut  offrir  le  Village.  L'amour,  a  fait  en 
moi  une  raétamorphofe  générale  ;  blâme-raoi 
fi  tu  veux,  mais  garde-toi  de  me  plaindre  ; 
je  fuis  content,  parfaitement  content,  fan? 
ambition ,  fans  défirs ,  que  peut-il  manquer  à 

Edward   Stanhope. 

De  the  LUthe-Oàill ,  ce  .,  ...  17 
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LXXVI'"*    LETTRE. 

EMILIE     R  I  D  G  E, 

à   Ann  ^   Rose-Trëe; 
à  Break-of-Day. 

!  V  ous  ne  m'avez  point  écrit  depuis  long^* 
temps ,  ma  chère  Anna ,  je  crains  que  vous 
ne  foyez  malade  ou  que  Mylady  Green  n'ait 
tu  une  féconde  attaque  ;  fi  rien  de  tout  cela 
n'a  lieu,  je  vous  fais  bien  mauvais  gré  de 
me  laifTer  dans  l'inquiétude  ,  mon  amitié 
en  fouffre  horriblement. 

Vous  ne  me  parlez  pas  de  mylafly  Rid~ 
^e  (que  je  n'ofe  plus  nommer  ma  Mère); 
malgré  fon  indifférence  ,  je  ne  ccfTe  de  m'en 
occuper.  Ma  Sœur  efl:  fûrement  mariée  ;  fa 
fortune,  fa  figure,  &  fa  naiflance ,  ont  dû 
lui  attirer  un  grand  nombre  d'adorateurs. 
Je  crois,  ma  chère,  que  le  public  l'ayoit  ca- 
lomniée lorfqu'il  frondoit  fa  conduite,  fa 
haine  ne  me  rend  point  injufte,je  fuisfûre 
qu'elle  eft  fage  ;  des  imprudences ,  voilà  , 
fans  doute,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  médi- 
fance ,  & Madame  Dubois  vient  d'ar- 
river ,  Mylady  me  fait  dire  de  defcendre  ; 
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je  vous  quitte ,  Anna ,  je  continuerai  ma 
Lettre  ce  foir ,  car  j'ai  bien  des  chofes  à 
vous  dire. 

Continuée  à  dix  heures  du  folr.    " 

Madame  Dubois  &  fes  Filles  ne  font  que 
de  partir,  alexandrins  elt  parfaitement  ré- 
tablie :  je  la  trouye  même  embellie.  Son 
entrevue  avec  Mylord  s'efl:  faite  fans  em- 
barras; je  la  crois  entièrement  guérie  de  fou 
amour ,  &  j'ai  cru  remarquer  que  les  foins 
de  M.  Wifdom  ne  lui  font  point  à  charge. 
Ckmency  continue  à  fuir  le  monde ,  car  il 
s'eft  abfenté  peu  d'inftans  après  l'arrivée  de 
Madame  Dubois ,  &  n'a  reparu  qu'à  huit 
heures  du  foir.  Il  avoir  en  rentrant  un  air 
gai  que  je  ne  lui  ai  encore  jamais  vu.  J'ai 
été  reconduire  Madame  Dubois,  qu'il  a  lui- 
même  accompagnée  jufqu'à  fon  carrofTe  qui 
étoit  dans  la  rue.  En  traverfant  la  cour  pour 
regagner  la  maifon,  il  m'a  offert  fa  main. 
—  Vous  allez  trop  vite,  m'a-t-il  dit, 
vous  pourriez  vous  blefler.  Souffrez ,  belle 
Maria,  que  je  veille  avec  foin  à  la  con- 
fervation  d'une  auffi  précieufe  vie.  Ce  com- 
pliment fait  avec  grâce ,  m'avoit  caufé  ub 
plaifir  que  je  ne  puis  vous  rendre.  En  entrant 
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dan$  le  falon  ,  il  me  baifa  la  main  &  me 
la  pi'efla  doucement.  Comme  Mylady  ne  s'j 
trouva  pas,  je  me  difpofois  à  l'aller  rejoin- 
dre dans  fa. chambre  à  coucher;  Clemency 
me  retint.  — Quoi,  Mifs,  vous  voulez  me 
ravir  le  plaifir  d'être  un  moment  feul  avec 
vous  ;  j'ai  pourtant  bien  des  chofes  à  vous 
dire.  —  Mylord,  je  ne  devine  pas  ce  que 
vous  pouvez  avoir  à  me  dire.  —  Oh ,  je 

le  fais,  vous  ne  devinez  pas Répondez 

à  cette  quejElion  ,  Mifs  :  Me  kaïflez  -  vous  ? 
—  Non ,  fûrement ,  je  ne  vous  hais  pas  1 
mais,  en  vérité,  Mylord,  vous  êtes  fou.  — 
Vous  avez  raifon  ,  Mifs ,  j'ai  en  effet  perdu 
la  tête  :  Dites,  oh  !  dites  encore  que  vous 
oe  me  haïflçz  pas.  —  Je  le  répéterai  tant 
que  vous  voudrez  ;   mais  je  ne  conçois 

pas Mylorti,  vous  me  rendez  toute 

lîonteufe,  en  vérité,  vous  ne  me  m^agez 
guère.  —  Belle  Maria,  votre  petite  humeur 
me  comble  de  joie;  cet  embarras  charmant 
augmente  encore  vos  grâces  Mylady  qui 
'  rtntrâ,  fit  cefler  une  converfation  qui  me 
faifoit  peine  &  plaifir.  Ci)ncevez-vous  rien 
à  ces  étonnantes  quellions  l  &i  c'étoit  moi 
qu'il  préférât. .. ..  Je  ii'ofe  me  livrer  à  cette 
douce  idée;  fàrenaent  il  a  trgiavé  plaiAmc 


de  m'embarrafler.  Mylady  a  voulu  fe  co;^i- 
cher  de  bonne  heure  ;  en  qie  quittant,  My- 
lord  m'a  regardé  avec  des  yeux  qui  rayon- 
noient  de  plaifîr.  Je  fus  remontée  chez  moi 
dans  une  agitation  qui  dure  encore  en  quit- 
tant ma  Lettre  ;  cette  après -dînée,  j'avois 
mille  chofes  à  vous  mander ,  je  les  ai  toutes 
oubliées.  Je  n'ai  de  faculté  que  pour  me 
rappeler  1^  conduite  de  Clemcncy  ;  je  l'in- 
terprète de  cent  manières  différentes,  &  c'e^ 
toujours  à  mon  avantage,  tant  il  eft  ysùy 
mon  Amie,  qu'on  croit  facilement  ce  qu'oa 
défire.  En  defcendant  tantôt ,  j'avois  fait 
une  belle  étourderie;  ma  Lettre  commencée 
étoit  reliée  fur  ma  table ,  &  ma  précipita- 
tion à  me  rendre  aux  ordres  de  ma  bienfaic- 
trice ,  m'a  voit .  fait  négliger  de  fermer  ma 
porte;  heureufement  que  perfonne  ne  s'en 
eft  apperçu,  j'ai  retrouvé  mes  papiers  dans 
l'ordre  où  je  les  avois  laiffés.  Adieu ,  ma 
chère  Anna  ;  plaignez-moi  fi  j'ai  mal  inter- 
prété lies  paroles  de  Clemency  ;  mais  félici- 
tez-moj  fi  mes  idées  font  juftes.  Quel  qnp 
foit  mon  fort ,  je  n'en  ferai  pas  moins  la 
p].us  tendre  de  vos  Amies, 

EMILIE   RiDGE. 

De  Saînt-Gcrraaia-ea-Lay;e ,  ce 17 
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LXXVÎl^    LETTRE. 

JÎNNA    RO  S  E-TREEf 
à  É  M  I  L  J  E    R  I  D  G  e; 

à  Saint-Germain- en-Lave. 

T 

J  E  dois  vous  gronder ,  ma  chère  ,  de  l'in- 
juflice  de  vos -foupçons.  Hélas!  vous  m'ac- 
cufez  de  négligence,  quand  je  fuis  dans  la 
douleur.  Mon  Grand-papa  eft  mort ,  c'eft 
vous  dire  aflez  combien  mon  cœur  eft  af- 
fedté.  Joignez  à  ma  douleur  celle  de  My- 
îady  Green  qui  eft  fans  bornes,  &  vous  vér- 
lez  fi  je  fuis  coupable  de  ne  vous  avoir  pas 
écrit  plutôt.  La  perte  que  nous  avons  faite 
eft  d'autant  plus  cruelle ,,  que  nous  ne  pou- 
vions la  prévoir.  Mylord  fe  portoit  à  mer- 
veille le  matin  du  jour  où  il  a  quitté  la 
vie  :  vers  les  cinq  heures  du  foir  il  étoit 
monté  dans  fon  cabinet  pour  écrire  à  Mylord 
Stanhope  ,  &  à  fix  heures  on  l'a  trouvé  mort 
dans  fon  fautettil  ;  une  de  fes  mains  étoit 
xefté  pofëe  fur  la  cheminée  du  côté  de  la 
fonnette,  qu'il  avoit  fait,  fans  doute,  de 
vains  efforts  pour  atteindre  ;  c'eft  fa  pre*- 
mière  attaque  d'apoplexie.  Il  m'eft  impoffi- 
fele  de  vous  décrire  le  défefpoir  de  toute  la 
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maifon  ;  les  cours  furent  pleines  eu  un  inf- 
tant  par  tous  les  Vaflaux  de  mon  Grand- 
papa ,  qui  vinrent  joindre  leurs  larmes  aux 
nôtres:  de  long -temps  ce  fouvenir  funefte  ' 
n'abandonnera  le  canton  ;  il  étoit  tant  aimé 
&  fi  digne  de  l'être!  Malgré  les  inftantes 
prières  de  la  famille  Stanhope  ,Mylady  Green 
n'a  pas  voulu  quitter  Brcak-of-Day ,  en 
conféquence  tous  les  habitans  du  Château  de 
Pretty- Lilly  font  venus  s'établir  ici  pour 
•diftraire  ma  Grand-maman  ;  je  doute  qu'ils 
y  réufliiTent ,  la  bleflure  eft  trop  profonde 
pour  la  guérir  fi  vît€.  u4ndrtîp  efl:  aufiS  du 
voyage.  Mylord  Stanhope  ne  peut  abfolu- 
ment  s'en  féparer;  il  a  prié  ma  Grand-ma- 
man de  regarder  ce  Jeune -homme  comme 
s'il  étoit  le  frère  àejenny.  Le  bonheur  de  cette 
dernière  ne  diminue  pas ,  M.Browne  eft  le  mo- 
dèle des  bons  maris ,  vous  le  croiriez  toujours 
l'Amant  de  fa  Femme;  pourquoi  tous  les  mé- 
nages ne  reflemblent-ils  pas  ù  celui-là?  J'ai 
reçu  une  Lettre  de  Mylady  JVambrance, 
elle  a  obtenu  d'être  féparée  d'avec  fon  ma- 
il ,  qui  la  raaitraîtoit  horriblement  :  elle 
compte  venir  inceflamment  partager  notre  fo- 
litude ,  ce  fera  une  compagnie  charmante  pour 
ma  Graud-manwn. 
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Comment  pou vez-vous  conferver  le  moin- 
dre doute,  ma  chère  ,  fur  l'objet  des  préfé- 
rences de  Mylord  Clemency?  il  a  vu  Emilie, 
pourroit-il  en  aimer  une  autre  ?  Rendez-vous 
donc  plus  de  juftice  ;  oui,  c'eft  vous  qu'il 
chérit,  depuis  long-temps,  je  Ta  vois  deviné; 
mes  découvertes  à  ce  fujet  n'avoient  j^a,s 
l'air  de  vous  plaire ,  voilà  pourquoi  j'ai  cei^e 
de  vous  en  faire  part.  Les  abfens  ont  rare- 
ment raifon,  furtout  quand  un  être  char- 
mant fe  préfente  continuellement  à  nos  ysux. 
Je  ne  défapprouve  pas  votre  nouvelle- incli- 
nation ;  l'amitié  de  Mylady  Clemency  vous 
met  dans  le  cas  de  tout  efpérer.  Comme  Ma- 
ria Dregs,  vous  feriez  défirée;Mifs  Emilie 
Ridge  ne  pourra  donc  rencontrer  aucun  obfta- 
cle.  Je  vous  confeiile  ,  mon  Amie ,  de  ne  pas 
cacher  plus  long-temps  à  Mylady  le  fecret 
de  votre  naiflancfe  :  votre  Mère  ne  pourra 
vous  défapprouver  quand  elle  faura  les  rai- 
fons  de  votre  indifcrétion ,  qui  par  la  cirr 
cpnftance,  n'en  eft  point  une.  Au  comble  de 
vos  vœux ,  votre  fort  deviendra  digne ,  d'enr 
yie ,  il  ne  fera  qu'un  fujet  de  félicitatioa 
peur,  votre  Amip 

Anna  Rose-T  ilek. 

©e  Break-of-Day,  ce V 
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LXXVIII«^«  LETTRE, 


M 


EMILIE    RIDGE9 

à  Anna  Ro sl-Trel^ 
à  Break-of-Day. 


A  naiflancceft  connue, ma  belle  Anna, 
c'eft  le  hafard ........  car  jamais  je  n'aurois 

ofé , ma  Mère  me  l'avoit  fait  jurer 

coûte  qu'il  coûte,  je  lui  aurois  tenu  parole. 
Vous  vous  rappelez  que  la  précipitation  avec 
laquelle  j'étois  defcendue  à  l'arrivée  de  Ma- 
dame Dubois,  m'avoit  fait  négliger  de  fer- 
rer mes  papiers ,  &  oublier  de  fermer  la  porte. 
Mylord ,  dont  l'habitude  eft  de  fuir  le  mon- 
de, s'étoit  abfenté  du  falon  pour  allejr  dan» 
fon  appartement  ;  il  faut  qu'il  pafie  devant 
la  porte  d-e  ma  chambre ,  la  clef  qu'il  a  ap- 
perçue  l^i  a  fait  naître  le  défir  d'entrer.  Des 
papiers  éparpillés  fut  ma  table  ont  excité  fa 
curiofité  ;  il  a  lu  le  commencement  de  la 
Lettre  que  je  vous  écrivois  :  le  nom  de  My- 
îady  Ridge  ma  Mère ,  l'a  frappé ,  cette  dé- 
couverte a  mis  fon  amour  à  l'aife  (car  il 
m'aime ,  mon  Amie);  de  là  fa  gaieté  en  ren- 
trant ;  de  là  fes  queûions  qui  m'ont  tant 
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embarraflee.  Le  lendemain  de  ce  jour,  My- 
lady  m'a  fait  prier  de  defcendre  fur  les  dix 
heures  du  matin.  —  Il  faut,  me  dit-elle,  dès 
qu'elle  me  vit  entrer,  que  je  vous  confulte, 
ma  chère  Maria,  fur  un  mariage  que  mon 
Fils  projette.  Il  me  ferait  impoffible  de  vous 
peindre  l'effet  qu'a  produit  fur  moi  ce  peu 

de  mots. —  Me  confulter ,  Mylady que 

feroient  mes  avis  dans  une  affaire  de  cette 

conféquence;  mais  je  ne  croyois  pas 

que Mylord Il  eft  donc  amou- 
reux? . . . .  jem'enétois  doutée. — Amoureux  ! 
ce  mot  n'exprime  pas  aflez ,  il  idolâtre  celle 

qu'il  veut  époufer C'eft  donc  une  bien 

aimable  Perfonne? 01  elle  eft  charman- 
te.  Mylady  la  connoît  ? Parfaitement , 

je  la  vois  fouvent.  —  Cependant 

jamais c'eft  un  myftère ,  fans  dou- 
te ?  Excufez-moi ,  Mylady. ....  Une 

indifpofîtion  fubite.. .".. ..  je  ne  me  fens  pas 
bien Dieu  !  s'écrie  cette  Femme  adora- 
ble ,  elle  fc  trouve  mal  !  Ckmency ,  venca 
ûî'aider  à  la  fecourir  (  efFeftivement  je  fen- 
tois  mon  cœur  qui  m'abandonnoit  )  ;  My- 
lord paroît  à  l'inftant ,  il  étoit  dans  la  pièce 
toifme ,  dont  la  porte  n'étoit  pas  entiére- 
«lent  fermée  j  il  fe  met  à  mes  genoux ,  My- 


[89] 

lady  me  prend  dans  fes  bras — Ma  Fille, 
iTia  chère  Fille ,  pardonne  l'épreuve  où  j'ai 
mis  ta  fenfibilité  ;  je  voulois  favoir  fi  tu 
l'aimoîs  ;  c'eft  toi  qu'il  adore  :  quelle  autre 
que  toi  eut  pu  le  captiver  ?  Mes  Enfans , 
TOUS  ferez  unis.  Mon  ame  ne  me  fuffiroit 
pas  pour  exprimer  mon  bonheur  !  Quel  mo- 
ment !  O  ma  chère  Anna ,  il  ne  s'échap- 
pera jamais  de  ma  mémoire — Méchante, 
me  dit  enfuite  Mylady  ,  tu  nous  cachois 
ta  naiflance Je  l'avois  promis — Cruel- 
le ,  reprit  Mylord ,  vous  n'aviez  donc  pas 
pitié  des  maux  que  je  fouffrois  pour  vous? — 
J'étois  moi-même  dans  im  état  affreux. — 
Et  qui  pouvoit  le  caufer.^ — L'incertitude 
de  vos  fcntiraens — Fille  célefle  !  vous  me 
voyez  donc  avec  plaifir  ?  Je  regardai  My- 
lady  Réponds,  ma  chère  Fille,  ne  crains 

pas  de  le  rendre  heureux.  L'aimes -tu?... 
Je  ne  fuis  pas  de  trop ,  mon  Enfant ,  cet 
aveu  me  comblera  de  joie — Il  m'eft  bien 
doux  de  la  caufer.  —  C'en  eft  aflez ,  ma 
Mère ,  ménageons  fa  délicatefle.  Il  n'avoit 
pas  quitte  mes  genoux ,  je  le  contemplois 
avec  raviflèment.  Enfin  revenue  de  ce  pre- 
mier délire  ,  on  m'a  demandé  des  détails. 
Je  n'ai  pas  héfité  à  fatisfaire  Mylady  ;  daas 
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îeméme  inftant  elle  a  écrit  à  ma  Mère 
pour  lui  demander  fon  confentement  pour 
mon  mariage  avec  fon  Fils  ;  la  Lettre  eft 
partie  depuis  huit  jours,  nous  attendons  fa 
îéponfe  avec  une  impatience ,  j'ofe  dire , 
générale.  Mylord  eft  exadement  un  autre 
lui-même  ;  fon  humeur  fombre  a  totalement 
difparu,  il  eft  d'une  gaieté  que  je  nomme^ 
lois  folie ,  fi  mon  cœur  ne  la  partageoit  pas  ; 
toutes  idées  de  peines  font  loin  de  nous; 
je  vais  être  bienheureufe ,  je  le  fens  déjà  » 
il  ne  manque  à  mon  bonheur  que  votre 
préfence ,  j'efpère  que  le  Ciel  exaucera  les 
vœux  que  je  lui  adrefle  fans  ceffe  pour  une 
réunion,,  fans  laquelle  je  formerai,  toujours 
des  défîrs.  Adieu ,  mon  Amie  ,  pour  vous 
écrire  j'ai  quitte  Mylady  &  fon  aimable 
Fils,  n'eft-ce  pa&  vous  prouver  que  je  vous 
aime  par-deflus  tout  ? 

EMILIE    RiDGE. 
Ue  Sajnt  Germain-en  Laye,  ce 17 
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LXXIX««    LETTRE. 

ST  A  AL     ^  NGER  , 

à    Mylady    R  I  D  G  e; 
à  Londres» 

Mr  LADr  9 

JVjLiss  Fanny  eft  décidément  mfenfée,  & 
je  crains  bien  que  fa  maladie  ne  foit  incu- 
rable. J'attends  les  ordres  de  Mylady  pour 
fa  voir  quel  parti  il  faut  prendre.  Si  malheu- 
reufement  Mifs  Fanny  étoit  vue  par  quel- 
qu'un, le  fecret  qu'il  eft  important  de  garder 
feroit  bientôt  divulgué,  car  elle  n'a  oublié 
aucune  circonftance  de  tout  ce  qui  lui  eft 
arrivé  de  fâcheux  ;  elle  ne  fe  lafle  pas  de 
regretter  fon  Époux ,  trente  fois  par  jour 
elle  prononce  le  nom  de  Ravdin.  Exécrable 
union  !  déteftable  Goodnefs!  combien  ta  con- 
noifiance  maudite  nous  caufe  de  repentir  î 
Je  crains  fort  que  la  groflefle  de  Mifs  Fanny 
ne  fe  tourne  à  mal  ;  dans  les  fureurs  qui  lui 
prennent  fouvent,  elle  n'a  nuls  égards  pour 
elle-même ,  je  la  vois  quelquefois  prête  à  fe 
percer  d'un  couteau  ,  qu'elle  a  eu,  malgré 
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îiies  foins,  Tadrefle  de  fe  procurer;  il  m'eib 
impoffible  de  le  lui  ôter,  même  dans  fon 
fommeil,  tant  elle  le  tient  fortement.  Le 
Concierge  du  Château ,  feul  confident  de  ce 
malheur  cruel,  m'efl  d'un  très-grand  fecours, 
car  mes  forces  ne  fuffifoient  pas  pour  arrêter 
fes  emportemens.  Je  fens  à  quel  point  ces 
détails  doivent  affecter  Mylady,  mais  je 
remplis  mon  devoir  en  l'inftruifant.  Nous 
n'avons  plus  que  deux  mois  pour  atteindre 
à  l'époque  fatale  :  Mylady  a-t-elle  décidé 
le  lieu  où  elle  défire  que  fe  paflfe  cet  événe- 
ment ?  Je  crois  qu'il  feroit  à  propos  de  laifler 
les  chofcs  dans  l'état  où  elles  font ,  Mylady 
peut  encore  fuppofer  des  affaires  pour  pro- 
longer fon  féjour  à  Londres.  La  mort  de 
Mylord  arrivée  à  propos,  détruit  mes  plus 
grandes  inquiétudes ,  car  malgré  les  fages 
précautions  de  Mylady  &  l'empire  abfola 
qu'elle  avoit  fur  l'efprit  de  fon  Époux ,  fa 
curiofité  fur  le  compte  de  fes  EnfaHs  ne 
laiflbit  pas  de  nous  embarrafler;  mais.  Dieu 
merci ,  nous  voilà  tranquilles  de  ce  côté. 
Dans  un  infiant  de  calme,  j'ai  dit  à  Mifs 
Fanny  qu'elle  n'avoit  plus  de  Père;  cette 
nouvelle  l'a  étonnée  fans  l'affliger  ;  après 
plufieucs  minutes  de  ftlence,  elle  s'eft  comme 


E93  3 

écriée  t  —  Mylady  fe  porte-t-elle  bien?  ■— 
Parfaitement ,  Mifs.  —  En  ce  cas  »  je  fuis 
confolée.  Depuis  elle  n'a  plus  parlé  dcMylord. 
J'ai  déjà  touché  la  première  année  de  la 
penfion  que  Mylady  a  bien  voulu  me  faire , 
&  je  la  prie  d'agréer  mes  très-humbles  re- 
mercîmens.  Je  tâcherai  de  mériter  de  plus 
en  plus  la  continuation  de  fes  bontés  paa 
mon  zèle  à  la  fervir,  ainfi  que  Mifs  Fanny. 
Je  fuis  avec  un  profond  ïefpeél , 

La  très-humble  &  très» 
obéiflànte  Servante, 

Staal   Angeb.. 

Be  Raîmbow,  ce 17 
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LXXX»«    LETTRE. 

Sir    C  H  /l  R  L  E  S    C  LA  R  C  K9 

À    Sir    ff^I  LL  I  4  M    F  I  S  HE  r; 

à  Londres. 

X^^NFiN,  me  voilà  à  Paris,  mon  cher 
William  ,  &  mon  malheur  me  fuit  par-tout. 
Le  changement  de  climat  n'eu  a  caufé  aucun 
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flir  Mylady  Clarck.  La  fociété  de  fon  ai- 
mable Frère  adoucit  un  peu  la  rigueur  de 
mon  fort  ;  mais  ma  Femme,  quelle  étrange 
créature  !  ne  fe  lafle  pas  de  me  tourmenter. 
Elle  fe  tourne  le  fang  par  les  inquiétudes 
où  elle  eft  toujours  fur  ma  fidélité.  Elle  me 
croit  amoureux  exaélement  de  toutes  les 
Femmes  ;  il  faut  pour  lui  plaire  que  je  ne 
m'abfente  pas  d'avec  elle ,  &  lorfque  nous 
fommes  enfemble,  elle  m'accable  de  repro- 
ches fans  rime  ni  raifon.  Conçois-tu ,  mon 
Ami,  un  fupplice  comparable  au  mien.  De- 
puis huit  jours  que  nous  fommes  arrivés , 
elle  n'a  pas  voulu  que  je  forte  parce  qu'elle 
étoit  fatiguée  de  la  route,  &  qu'il  lui  fal- 
loit  du  repos.  Lorfqûe  le  Chevalier  Barrito 
m'a  follicité  de  l'accompagner  au  Spedacle  y 
elle  lui  a  répondu  que  fous  peu  de  jours 
nous  irions  enfemble ,  qu'il  n'étoit  pas  dé- 
cent que  nous  paroiffions  l'un  fans  l'autre; 
je  fuis  comme  un  enfant  qui  ne  peut  avoir 
d'autres  volontés  que  celle  de  fon  Mentor. 
S'il  m'arrive  de  contrarier  celui  que  le  fore 
m'a  donné ,    toute    la   maifon  en    eft  la 
viftime.  Mylady  devient  un  diable  ;  j'aime 
encore   mieux    fouffrir   tout    feul   que   de 
faire  connoître  fon  odieux  caradère  à  une 
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tïoupe  de  nouveaux  Valets  que  nous  avons 
pris.  ici.  Tu  ne  m'as  point  écrit  à/'***, 
comme  je  t'en  a  vois  prié ,  &  tu  ne  m'as 
pas  marqué ,  dans  ta  dernière  Lettre  à  Na^ 
pîes,  fi  le  mariage  que  tu  avois  projette, 
étoit  enfin  conclu;  les  objedions  que  je  t'a- 
vois  faites  au  feul  mot  d'Hymen ,  ont  cçflë 
a\i  nom  de  Mifs  Simple,  c'eft  une  jeune  per- 
fonne  charmante  ;  fa  liaifon  âvccLady  Harris 
m'a  mis  à  portée  de  la  voir  fouvent,  fes 
qualités  m'auroient  féduit  fî ,  dans  ce  temps  y 
je  n'avois  pas  eu  le  cœur  préoccupé  par  mon 
amour  pour  Fanny  Ridge.  Je  te  félicite  fur 
le  bonheur  dont  tu  jouiras  avec  cette  Fille 
eftimable  ;  te  favoir  heureux ,  c'eft  au  moins 
une  diminution' à  mes  peines  perfonnelle^. 
Je  me  flatte  que  tu' n'es  pas' allez  injufte  pour 
douter  de  l'attachement  de 

Charles  Clarck. 

De  Paris,  ce 17 
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-     LXXXi""    LETTRE. 

Anna  Rose-Tree, 
à  Emilie    Ridge; 

à  Saint-Germaln-en-Laye. 

Je  vous- fais  mon  compliment  de  bien  bon 
cœur ,  ma  chère ,  fur  l'iieureux  mariage  que 
vous  allez  contrader  ;  puiffiez  -  vous  jouir 
éternellement  d'une  félicité  que  vous  mé- 
ritez à  plus  à''-m  titre.  Votre  dernière  Lettre 
m'a  fait  éprouver  une  joie  que  je  ne  con- 
noiflbis  plus  depuis  long-temps  ;  vous  voilà 
au  comble  de  vos  vœux ,  les  plaifirs  vous 
fuivront  fans  cefle.  Adorée  de  votre  Époux, 
chérie  de  vos  Amies ,  aimée  de  vos  connoiC- 
fances,  eftimée  de  tout  le  monde,  il  ne  vous 
relie  pas  un  défir  à  former  :  le  fort  vous  a 
fervie  félon  les  miens,  il  a  rempli  mes  in- 
tentions ;  je  ne  puis  trop  le  remercier  pour 
un  pareil  bienfait. 

Ma  pofition,  Emilie,  eft  abfolument  con- 
traire à  la  vôtre  ;  je  h'envifage  dans  l'avenir 
qu'une  continuité  4e  peines  ;  toujours  en 
guerre  avec  moi-même ,  toujours  dévorée  des 
feux  que  mon  devoir  &  la  raifon  réprou- 
vent. 
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tent,  tel  eft  &  tel  fera  li;ns  cefTe  l'état  de 
votre  Amie. 

Ma  Grand-maman  eft  d'une  triftefle  que 
le  temps  ne  diminue  pas  ;    le  fouvenir  de 
fon  Époux  lui  fait  journellement  verfer  des 
larmes.  La  Famille  Stanhope  eft  retoarnée 
à  Pretty-Lllly.  Andrew  a  fuivi  fon  Maître  # 
fon  Proteâ:eur,  je  pourrois  même  dire  fon 
Ami ,  car  il  le  traite  comme  s'il  l'étoit  en 
effet.  Mylady  Wambrance  eft  ici  ;  cette  ai- 
mable Femme  a  deviné  mon  fecret ,  je  n'ai 
point  eu  la  force  de  nier  ce  que  je  fens  fi 
bien  :  cette  confidence  prefque  foccée  par  la 
pénétration  de  Sophie  (  vous  favez  que  c'eft 
ainfi  que  fe  nomme  Lady  Wambrance  ) ,  al- 
lège en  quelque  façon  mes  peines  ;  nous  par- 
lons fouvent  de  celui  qui  les  caufe  ,  &  qui, 
fans  doute  n'y  fonge  plus;  fon  indifférence 
me  défefpère,  &  pourtant  il  eft  comme  je 
défirois  qu'il  fut  :  je  fuis  effrayée  de  la  bi- 
farrerie  de  mon  caradtère.  En  vérité ,  ma  chère 
Emilie ,  je  me  trouve  bien  malheureufe.  Blâ- 
mez-moi, plaignez  -  moi  ;  mais  furtout  ai- 
mez-moi. Je  fuis  pour  la  vie  la  plus  affec- 
tionnée de  vos  Amies, 

Anna  Rose-Tk.ee. 
De  Brealc-of-Day,  ce  #,..*.  i? 
//.  Partis.  '  E 


LXXXII"^*   LETTRE. 

Myîady    Clemencv, 

à  Anna  Rose-Thee; 

à  Break~of-Day. 

X  OUT  ell  terminé  ,  ma  chère ,  je  fuis  la 
plus  heureufe  des  Femmes.  Mylady  C/e- 
mtncy  a  défiré  que  mon  mariage  fe  fit  à 
Paris.  Occupés  de  notre  amour  mutuel ,  fon 
Fils  &  moi  ne  fongions  guère  à  la  contra- 
rier :  rien  n'eft  comparable  à  la  magnifi- 
cence de  tout  ce  qui  m'entoure.  Un  Hôtel 
fuperbe,  fitué  dans  le  plus  beau  quartier; 
des  gens  en  grand  nombre  ,  une  livrée  ma- 
gnifique, la  garderobe  la  plus  chère  &  la  plus 
recherchée ,  des  diamans  en  profufion ,  c'eft 
mon  adorable  Mère  qui  les  a  choifîs;  rien 
n'a  été  oublié.  Les  plus  grands  Seigneurs  de 
ce  pays  ont  affilié  à  ma  noce  ,  c'eft  ce  qua 
l'on  m'a  dit  enfuite,  car  je  ne  voyois  que 
Mylord  CUmency.  Mylady  RUge  a  envoyé 
fon  pouvoir  ;  une  Lettre  froide  &  courte 
l'accompagnoit,  c'eft  ma  feule  dot;  mais  je 
ne  rougis  pas  de  mon  dénuement  total.  Il 
m-eft  doux  de  tout  devoir  à  mon  Époux; 
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mon  attachement  pour  lui  n'en  eft  point 
augmenté  ,  il  étoit  à  fon  comble ,  mais  ma 
reconnoiflance  en  doublera  tous  les  jours. 
On  me  fait  voler  à  de  nouveaux  plaifirs  ;  il 
en  eft  un  que  jeprife  infiniment,  c'eft  celui 
^'être  fans  celle  avec  mon  Époux  ;  il  fe  trou- 
ve ,  dit-il ,  bienheureux  de  me  pofleder  « 
avec  quel  plaifîr  je  répète  avec  lui. 

Madame  Dubois  a  gagné  fon  Procès  aa 
Confeil.  Elle  fe  fixe  à  Paris:  ma  Mère  lui 
a'  donné  un  appartement  pour  elle  &  pour 
fes  Filles ,  dans  notre  Hôtel  immenfe  :  M- 
Wifdom  y  loge  auffi.  J'ai  vu  avec  joie  qu© 
la  gaieté  à'^lexandrine  n'a  point  été  alté- 
rée par  mon  Hymen  ;  &  je  crois  que ,  malgré 
l'âge  de  notre  Anglois,  elle  n'a  pour  lui 
aucune  répugnance  ;  c'eft  ce  que  je  remar- 
querai mieux  encore.  Ce  mariage  me  fem- 
bleroit  favorable  à  tous  deux;  M.  Wifdom 
a  de  la  fortune ,  Alexandrine  a  des  char- 
mes; par  ce  moyen  chacun  apportera  dufîen, 
l'utile  &  l'agréable  ;  ils  feront  donc  heureux  l 

J'attends  une  Lettre  *  de  vous  avec  bien 
de  l'impatience.  Lady  ff^ambrance  eft- elle! 

m  ■     «  I  ■! 

•  La  Lettre  précédente  n'était  point  encore  parvenu» 
à  MyUdy  Cleraency. 

E  ij 
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avec  vous  ?  J'efpèïe  que  la  fociété  de  cette 
charmante  perfonne  charmera  vos  ennuis  & 
vos  peines.  Adieu,  mJi  belle  Amie ,  croyez 
quemon  bonheur  ne  m'empêche  pas  de  focger 
•ontiriuellement  au  vôtre. 

ÉM1X.IB   Clemexcy. 

De  Paris,  ce 17 


LXXXIII"^»    LETTRE. 

Sir  Ed  wa  rd  s  tan  ho  p  s  , 
m  Sir  Augustin  Buckingham^ 

à  Dublin. 

X  U  défapprouves  donc  ma  conduite  dans 
tous  fes  points ,  mon  cher  y^ugufiln.  Le  com- 
mencement de  ta  Lettre  *  eft  d'un  rigo« 
rifme  eifrayant ,  &  je  crois  que  fans  les  ter- 
mes d'amitié  qui  la  terminent ,  j'aurois  re- 
gretté ,  non  ce  que  j'ai  fait ,  j'ai  trop  de 
raifons  de  m'en  féliciter,  mais  de  t'en  avoir 
inllruit.  Permets  que  je  te  fade  une  quef- 
tion  :  En  quittant  une  Ville  agréable  &  où 
tu  te  plaifois  infiniment ,  pour  aller  dans  un 

*  Cette  Lettre  a  été  retranchée  du  recueil,  conjiBie  ÛÎU* 
lilc  &  peu  inuirenante. 
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pays  fauvage  ,  y  fervir  de  garde -malade  à 
une  vieille  Parente,  quel  çtoit  ton  but? 
D'hériter  d'une  immenfe  fortune  !  Et  quel 
eft  l'ufage  que  tu  prétends  en  faire?  Ton. 
bonheur,  fans  doute,  confidérc  en  général 
&  en  particulier  ,  les  adions  de  tous  les 
Êtres  penfanB  ;  elles  ne  tendent  qu'à  ce  riiê- 
me  bonheur  ,  tous  font  leur  poffible  pour  y 
atteindre  :  j'ai  fait  comme  les  autres ,  &  j'ai , 
par  deflus  le  plus  grand  nombre ,  la  gloire 
d'avoir  réuffi  dans  mon  entreprife  ;  "après  ce 
raifonnement ,  ofe  encore  me  blâmer.  Je  me 
repentirai  dans  la  fuite,  dis-tu,  de  mon  im- 
prudence. Me  repentir  î  hé  !  de  quoïj*  d'être' 
parfaitement    content  ?    Heureux   Epoux, 
heureux  Père,  heureux  Ami  de  tout  ce  qui 
m'entoure  ;  quel  motif  pourroit  exciter  mon 
repentir  ?  Tu  prétends  que  j'ai  déshonori^ 
ma  Famille;  une  chofe  qu'on  ignore  peut- 
elle  caufer  le  plus  petit  mal?  Mon  juge» 
Auguftin ,  eft  au  fond  de  mon  coeur,  &  il  ne 
me  fait  pas  des  reproches  auflî  graves  que 
les  tiens.  Lorfque  j'étois  lié  à  Londres  avec 
une  douzaine  de  roués  (  pardonne  fi  je  te 
mets  du  nombre ,  &  fur  mon  ame  ce  n'eft  pas 
par  récrimination),  quejepaflbis  mon  temps 
à  jouer ,  à  boire  &  à  féduire  toutes  les  Jeu- 
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res-filles  qui  me  plaifoient ,  faifois-je  plus 
d'honneur  au  nom  refpecftable  que  je  por- 
tois  alors.  Je  fais  le  plus  grand  cas  de  ton 
amitié;  mais,  je  t'en  conjure,  ne  cherche 
pas  à  troubler  ma  félicité.  Tous  mes  jours 
fe  paflent  fans  aucune  inquiétude  fur  l'ave- 
nir, le  préfent  me  charme,  &  j'ai  prefque 
oublié  le  pafle  ;  voilà  mon  fort ,  crois  -  tu 
que  je  voudrois  le  changer  ?  Non ,  certes ,  mon 
Ami,  ma  place  eft  pour  toujours  marquée 
dans  les  bras  de  ma  chère  Peggi;  convaincu 
qu'il  n'en  eft  pas  de  plus  agréable ,  je  m'ap- 
plaudis fans  celle  d'y  avoir  été  admis.  Soi» 
donc  abfoîumenr  certain  que  tes  fermons 
ne  changeroient  rien  à  l'ordre  des  chofes, 
tu  affligerois  ton  Ami  fans  le  convertir. 
Adieu  ,  Auguftin ,  mets  la  févérité  d£  côté , 
&  mon  attachement  pour  toi  fera  toujours 
le  même. 

'  Edward  Stanho'pe. 

Pe  the  Littbe-Hill ,  ce iT 
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LXXXIV™«    LETTRE. 

Sir  ChJ  RLES    C  LA  RCK, 

à  Sir  TFiLLiAM  Fisklr; 
à  Londres. 

JE  l'ai  vue,  mon  cher  William ,  elle  ell 
mariée!  la  cruelle  a  pu  oublier  mon  amour, 

fes  fermens Infenfé  que  je  fuis ,  &  n'ai- 

je  pas  oublié  l'un  &  l'autre.  Que  Mylord 
Ckmency  eft  heureux  !  C'eft  lui  qui  poflede 
tant  de  charmes  :  ils  font  également  épris 
l'un  de  l'autre,  &  moi  j'ai  pu  voir  le  fpec- 
tacle  de  leur  félicité  fans  en  mourir  de  défef- 
poir.  Ses  yeux  fe  font  fixés  fur  moi ,  fans 
qu'elle  en  reflentit  la  plus  petite  émotion. 
Je  n'ai  point  ofé  me  préfenter  à  fa  loge  (j'ai 
oublié  de  te  dire  que  c'étoit  à  l'Opéra  où 
je  l'ai  rencontrée).  Clemency,  que  je  con- 
nois  beaucoup,  eft  venu  dans  la  mienne,  où 
j'étois  avec  ma  Femme  &  la  Marquife  de 
P......  une  Italienne  avec  qui   elle  étoic 

fort  liée  à  Napks  :  il  m'a  fait  fon  compli- 
ment fur  la  beauté  de  Lady  Clarck.  Je  n'ai 
pas  eu  la  force ,  avec  bien  plus  beau  jeu', 
de  lui  rendre  la  pareille;  fa  Mère  qui  ac- 
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«ompagnoit  ÊmlUe ,  m'a  falué;  fa  Belle- 
fille  a  fait  auffi  une  révérence  à  Mylady 
Clarck ,  qui  s'ell  empreflee  de  me  demander 
le  nom  de  ces  Dames  qui  venoient  de  la 
faluer. —  C'eft ,  répondit  Clemency,  ma  Mère 
tz  ma  Femme.  —  Elles  me  paroilTent  toutes 
«leux  bien  jolies ,  &  s'adrefîant  à  moi  :  Vous 
les  connoiflez ,  Mylord.  —  Il  doit  la  con- 
noître,  Mylady  ma  Mère  étoit  l'Amie  de 
3a  fienne ,  &  la  beauté  d'Emilie  Ridge  a  fait 

allez  de  bruit  pour Ah!   c'eft  Mifs 

Ridge,'  dit  ma  Femme  en  l'interrompant, 
oui ,  j'en  ai  beaucoup  entendu  parler.  Elle 
me  fixa  alors  avec  un  air  de  colère  incroya- 
ble. — Je  n'ai  point  encore  vu  uilcefte ,  vou- 
lez-vous permettre,  Mylord,  que  j'y  prête 
quelqu'atrention?  Clemency  fe  retira  &  fut 
reprendre  fa  place  derrière  fa  divine  Époufe. 
La  mienne  m'obferva  tout  le  temps  du  Spec- 
tacle ,  &  de  moment  en  moment  elle  répé- 
toit  1  ah ,  c'eft  Mifs  Ridge ,  je  ne  la  fa  vois  pas 
ii  près  de  moi.  En  rentrant  elle  me  fit  une 
fcène  affreufe.  —  Homme  faux,  voilà  donc 
la  raifon  de  ce  voyage  de  France  ;  perfide, 
ne  crois  pas  que  je  fouffrirai  tes  tromperies 
atroces.  J'ai  eu  beau  lui  repréfenter  que  c'é- 
-toïi  elle  qui  avoit  voulu  venir  i  Paris ,  il 
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ïie  m'a  pas  été  poffible  de  lui  faire  entendre 
raifon;'fe8  reproches  ont  duré  jafqu'à  trois 
heures  du  matin.  Mon  Beau-frère  en  verfoic 
des  larmes  de  rage  ;  prières ,  inilances ,  me- 
naces même ,  rien  n'a  pu  la  calmer ,  &  nous 
nous  fommes  quittés  en  nous  maudiflant  tous 
deux.  Dès  huit  heures  du  matin  elle  étoit  , 
chez  moi  ;  elle  a  culbuté  tous  mes  papiers 
pour  découvrir  des  Lettres  d'Emilie  qu'elle 
croyoit  y  trouver.  La  conviâ:ion  du  con- 
traire a  redoublé  fes  fureurs  :  elle  m'a  juré 
que  fi  je  fortois  de  la  maifon ,  je  ne  la  retrou- 
verois  que  morte  ,  qu'elle  s'arracherait  une 
vie  que  je  lui  rendois  odieufe  ;  que  ne  m'u- 
t-elle  pas  dit  !  J'ai  promis  de  garder  mon  ap- 
partement ;  mais  je  l'ai  priée  inftamraent  de 
m'y  laifler  feul  ;  elle  m'a  enfin., quitté.  Je 
me  fuis  enfermé  pour  te  raconter  mes  nou- 
velles peines  :  ô  mon  Ami ,  mon  Ami ,  que 
refte-t-il  à  faire  au  pauvjre  Clarck  ?  La 
vue  d'Emilie  mariée  a  comblé  tous  mes 
maux  :  Heureux  !  mille  fois  heureux  Cle- 
mency  !  Quand  ils  ont  paru  ,  tout  le  monde 
s'eft  écrié  :  le  charmant  couple  !  Rien  en 
effet  de  mieux  aflbrti.  Clemency  a  toujours 
pafle  pour  un  Garçon  extrêmement  aima- 
S)le  j  fa  Mère  l'avoit  amené  chez  la  mienne 

E  V 
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i  RocTieJhr  ;  toutes  4es  jeunes  Demoifellee 
briguèrent  fes  préférences  ;  on  le  difoit  in- 
différent ,  il  a  cefle  de  Pétre  pour  l'objec 
le  plus  digne  de  le  captiver.  Vois  comme 
le  Public  eft  méchant  !  J'étois  bien  fur  qu'E- 
milie étoit  innocente  ;  elle  ,  fuir  avec  un 
malheureux  !  tout  de  voit  fervir  à  me  défa- 
bufer;  elle  fuivoit  fon  Époux ,  &  une  Fem- 
me généralement  ellimée.  Mon  fort  t'a  bien 
peu  intérefTé;  fî  tu  t'étois  mieux  informé, 
je  ne  me  ferois  pas  lié  avec  une  Femme  qui 
fait  mon  tourment.  Le  dépit,  plus  que  mon 
inclination,  a  formé  ce  lien  infernal ,  j'ai 
pris  pour  de  l'amour  ce  qui  n'étoit  que  le 
défir  de  me  venger  ;  incertain  fur  le  parti 
que  je  dois  prendre,  je  me  livre  à  l'excès 
de  mon  défefpoir  ;  mille  projets  affreux  ft 
forment  dans  ma  tête  ,  la  réflexion  les  dé- 
truit ,  &  je  fuis  toujours  aux  abois. . . .  Emi- 
lie ,  cher  &  cruel  objet ,  il  eft  pourtant 
vrai  que  tu  es  infidelle  ;  c'eft.  pour  toi  que 
j'ai  bravé  la  mort ,  c'étoit  pour  te  venger 
que  j'ai  compromis  ma  liberté  ,  c'eft  par 
tes  ordres  que  je  me  fuis  décidé  à  fuir;  ta 
dois  t'en  fouvenir.  Je  voulois  courir  tous 
les  dangers  pour  ne  pas  te  quitter ,  pouvois- 
tu  douter  de  ma  vive  tendieffe  !  Que  le 
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preuve  plus  forte  pou vois-je  t'en  donner? 
Pour  me  récompenfer ,  tu  accordes  ta  main 
&  ton  cœur  à  un  rival  préféré.  Tu  ne  crains 
pas  de  défefpérer  celui  qui  t'adorera  juf- 
qu'au  tombeau.  Eft-il  un  fort  femblable  au 
mien  ?  Plus  je  m'appefantis  fur  fa  rigueur , 
&  moins  je  me  fens  la  force  de  le  fuppor- 
ter.  Adieu  ,  mon  Ami  ;  li  tu  ne  reçois  pas 
bientôt  ma  féconde  Lettre  ,  dis -toi  que 
Charles  a  fuccombé  à  fa  douleur  ;  mais  crois 
que  jufqu'au  dernier  foupir  ,  il  te  chérira  & 
fera  des  vœux  pour  ton  bonheur. 

Charles   Clarck. 

De  Pai-isi  ce 17 


LXXXV™«    LETTRE. 

Mylady   C  l  E  ME  N  cr, 
à    ^NNA    R  O  S  E-T  R  E  e; 
à  Brzak-of-Day.         '  :-.^ 

Vf 
OTRE  Lettre  m'eft  parvenue,  ma  chère 

Anna ,  le  lendemain  du  jour  où  j'ai  fait  par- 
tir la  mienne  :  je  vous  remercie  de  tout  ce 
qu'elle  renferme  d'agréable  fur  mon  compte, 
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ctoyez  que  fî  je  rends  foiblement  Pexcès  de 
ma  reconnoiflance ,  mon  cœur  la  fent  vive- 
ment &  en  conferve  un  précieux  fouvenir  ; 
quand  pourrai-je,  mon  Amie,  vous  féliciter 
à  mon  tour  fur  un  bonheur  que  vous  mé- 
ritez mieux  que  perfonne  au  monde  ;  mais 
je  vois  avec  une  vraie  peine  que  vous  vous 
éloignez  tous  les  jours  de  la  route  qui  pour- 
loit  vous  y  conduire;  vous  ne  croyez  donc 
pas  que  les  défirs  de  vos  Amies  ne  peuvent 
être  fatisfaits ,  tant  que  vous  ferez  dans  le 
cas  d'en  former;  rendez -vous  donc  heu- 
reufe ,  je  vous  en  conjure  au  nom  de  tous 
ceux  qui  vous  connoiflent,  je  vous  en  con- 
jure pour  mon  intérêt  perfonnel;  puifl'é  cette 
raifon  avoir  un  peu  d'empire  fur  vous!  je 
ne  m'explique  pas  davantage;  Anna  doit 
m'entendre ,  ma  idélicatefle  doit  épargner  la 
jîenne. 

Il  efl  d'ufage  ici  de  confacrer  plufieurs 
jours  après  fon  mariage  à  fe  montrer  à  tous 
les  différens  Spectacles,  il  a  bien  fallu  fuivre 
une  étiquette  que  les  plus  grands  Seigneurs 
n'ont  point  enfreinte  ;  j'ai  donc  été  à  la  Co- 
médie Françoife,  à  la  Comédie  Italienne  & 
à  l'Opéra  :  j'ai  rencontré  à  ce  dernier  My- 
lord  Clarck ,  il  elt  aufli  marié  ;  fa  Femme 


[  109  ] 
m'a  paru  d'une  très-jolie  figure.  Mon  Époux, 
qui  a  beaucoup  connu  Mylord  Clarck ,  a  été 
dans  fa  Loge,  il  prétend  en  avoir  été  reçu 
froidement  ;  il  ajoute  que  Mylady  lui  a  fait 
une  efpèce  de  malhonnêteté  en  le  priant  de 
la  laifler  écouter  ^Icejîe  qu'on  donnoit  ce 
jour-là;  il  a  aflurément  mal  entendu,  cap 
je  crois  que  le  plaifîr  de  voir  &  de  caufer 
avec  Clemency  vaut  mieux  que  tous  les  Opéra 
poffibles.  Je  ne  puis  pourtant  m'empêcher 
de  rendre  juftice  à  la  Mufîque  *  à^^lcejîe, 
elle  eft  abfolument  au  delTus  des  éloges  que 
j'en  pourrois  faire.  Ma  Belle-mère,  de  qui 
la  tendreflfa  pour  moi  femble  augmenter  tous 
les  jours,  a  fixé  notre  retour  en  Angleterre 
à  un  an ,  fes  volontés  font  des  ordres  pour 
nous.  La  fanté  de  mon  cher  Clemency  eft 
totalement  aflurée,  il  eft  d'une  gaieté  qu'on 
ne  peut  comparer  qu'à  la  mienne  :  un  Époux 
tel  que  lui  eft  un  préfent  du  Ciel ,  je  ne 
puis  allez  le  remercier  de  ce  fîgnalé  bienfait. 
.  Je  ne  fais  fi  Mylord  Clarck  compte  faire 
UB  long  féjour  ici  ;  mais  je'voudrois  le  favoir 


•  Elle  eft  de  M.  le  Chevalier  Gluck ,  composteur  de 
MuGque  dans  le  genre  Italien }  il  a  eu  l'art  de  faire  oublier 
Hameau,  Lully,  &c. 
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parti ,  fa  préfence  a  fait  naître  dans  mon 
ame  des  preflentimens  dont  je  ne  dillingue 
pas  trop  la  caufe.  Adieu,  ma  tendre  Amie, 
filon  attachement  pour  vous  eft  immuable. 

Emilie   Clemency. 

Be  Paris  ,  ce  ......  17 


LXXXVI»*^    LETTRE. 

Sir  Charles  Clarck, 

à  Sir  William  Fisher; 

à  Londres. 

1  ON  mariage  eft  conclu,  te  voilà  le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes,  &  l'exiftence 
de  ton  ami  eft  toujours  auffi  douloureufe. 
Pour  tranquillifer  l'efprit  inquiet  &  jaloux 
de  mon  tyran,  je  m'étois  condamné  depuis 
huit  jours  à  la  retraite  ;  Mylady  s'eft  enfin 
laflee  de  ma  captivité,  elle-même  m*a  en- 
gagé à  prendre  quelques  diftradions,  en  m'afl 
furant  qu'une  feule  chofe  fuffiroit  à  fon 
repos  ;  c'étoit  de  lui  donner  ma  parole 
d'honneur  de  ne  jamais  parler  à  Lady  C1&- 
mency  :  je  n'ai  point  eu  de  peine  à  pro- 
jmettre  ;  mais  mon  cœur  étoic  fi  peu  d'accord 
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avec  ma  bouche,  que  le  même  foir  j'ai  volé 
à  l'Opéra  avec  le  Chevalier  Barrito,  pour 
m'enivrer  du  plaillr  de  voir  la  charmante 
Emilie;  elle  n'y  étoit  pas,  &  c'eft  en  vaia 
que  je  l'ai  cherchée  dans  tous  les  Spedlacles. 
En  fortant  des  Italiens ,  un  jeune  Anglois 
d'une  figure  agréable,  qui  attendoit  ainfi  que 
moi,  Ton  carrofle  ,  eft  venu  me  joindre;  ta 
fais  que  l'on  faifit  toujours  avec  avidité 
l'occafion  de  parler  fa  langue  :  ilwm'a  paru 
faufilé  dans  la  meilleure  compagnie ,  à  en 
juger  par  le  nombre  &  la  qualité  des  Per- 
fonnes  qui  Taccoftoient;  je  l'ai  engagé  à  ve- 
nir chez  moi ,  &  dès  le  lendemain  il  nous 
ft  rendu  vifite  :  ma  Femme  a  été  enchantée 
de  fon  efprit  &  de  fa  gaieté,  &  l'a  invité 
à  dîner  avec  nous  ;  à  l'heure  du  Spedlacle  « 
je  l'ai  laifle  avec  Mylady;  à  mon  retour  je 
l'ai  trouvé  feule ,  mais  réveufe  &  penfîve. 
Ce  Jeune-homme  eft  aimable  &  d'une  tour- 
nure agréable;  s'il  avoit  fait  quelqu'impref- 
iion  fur  elle?  en  vérité  ,  mon  Ami,  j'en  fuis 
réduit  à  le  défîrer,  peut-être  alors  feroit-elle 
plus  indulgente  pour  moi.'  Malgré  mes  foins, 
il  m'eft  impoffible  de  rencontrer  Lady  Cle- 
ïnency  ;  feroit-elle  déjà  partie  ?  Si  j'en  a  vois 
k  certitude  9  je  me  croirois  dix  fois  plus 
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îiialheureux  ;  je  borne  tous  mes  vœux  à  jouir 
ilu  plaifir  de  la  contempler. 

Le  Chevalier  Barrito  s'eft  trouvé ,  il  y 
quinze  jours,  à  un  bal  que  donnoit  M.  ***, 
la  fociété  étoit  choifie  &  compofée  de  Fem- 
mes charmantes  ;  une  Demoifelle ,  furtout , 
lui  parut  mériter  toute  fon  attention  ;  il  ne 
danfa  qu'avec  elle  ,'  &  il  prétend  que  Ther- 
pfîcore  ne  d'anfoit  pas  mieux.   Dans  une 
contredanfe    dont  le  mouvement  étoit  un 
peu  vif,  k  jeune  Perfonne  fit  un  faux  pas 
&  fe  donna  une  entorfe,  il  la  reçut  dans 
fes  bras  &  la  porta  fur  un  fauteuil.  La  Mère 
&  la  Sœur  de  la  belle  Danfeufe  témoignè- 
rent une  vive  inquiétude  de  cet  accident  ; 
le  Chevalier  leur  aflura  qu'il  connoiflbit  un 
remède  excellent ,  &  qui  hâteroit  la  guéri- 
fon  de  la  malade ,  en  ôtant  les  douleurs  à 
la  Demoifelle.  On  fit  ufage  du  remède;  on 
lui  permit  d'en  aller  favoir  le  fuccès  ;  il  y 
fut  le  lendemain ,  on  l'introduilît  dans  un 
fuperbe  appartement  :  Madame  Dubois  (  c'eft 
le  nom  de  la  Mère  de.  la  jeune  Perfonne 
dont  Barrito  paroît  fort  épris)  le  reçut  à 
merveille  ;  depuis  ce  jour  il  n'en  pafTe  pas 
un  feul  fans  y  aller ,  &  je  ne  fais  trop 
qu'augurer  de  fon  affiduité  j  au  refte ,  je 
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fuis  certain  qu'il  rendra  heureufe  la  Femme 
qui  pourra  le  captiver  ,  car  il  poflede  tou- 
tes les  qualités  qui  rendent  un  Homme  ai- 
mable ,  &  je  ne  lui  connois  pas  un  défaut. 
Adieu. 

Charlis   Clarck. 

De  Paris,  ce iT 


LXXXVI1««    LETTRE. 

Anna    Rose-  Tu ee , 

à    Mylady   CtEMENCr ; 
à  Paris, 

v^UE  de  chofes  à  vous  apprendre,  d  m» 
chère  ÉmllU  !  Par  où  commencer  ?  Et  com- 
ment vous  convaincre  de  la  vérité  de 
tant   d'évènemens   extraordinaires  ?    -^n- 

drewï fera  mon  Époux  ;  je  conçois 

à  peine  mon  bonheur Il  m'aimoit 

toujours ,  c'étoit  par  refped Mais 

apprenez  comment  tout  eft  arrivé. 

Peu  de  jours  après  le  retour  de  Mylord 
Stanhope  à  Pretty-Liîly,  Andrew  eft  tombé 
dangereufement  malade.  Mylord  en  a  reflenti 
«ne  peine  incroyable,  &  il  a  voulu  qu'on  ^ 
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Vftpportat  dans  une  chambre  voifine  de  la 
fienne.  Il  ne  le  quittoit  prefque  pas.  Un 
jour  qu'Andrew  étoit  plus  bas,  &  que  le» 
Médecins  alîuroient  qu'aucuns  remèdes  ne 
pourrolent  fauver  le  Jeune-homme,  attendu 
que  fon  mal  principal  &  peut-être  le  feul , 
étoit  une  triftefle  profonde ,  caufée  fûrement 
par  des  peines  qu'il  cachoit  avec  foin  ;  My- 
lord  s'approcha  de  fon  lit ,  &  par  toutes 
fortes  de  moyens  il  l'engagea  à  lui  ouvrir 
fon  cœur.  Andrew,  qui  croyoit  n'avoir  plus 
que  quelques  heures  à  vivre,  lui  fit  l'aveu 
de  fon  amour  pour  moi ,  &  des  efforts  dou- 
loureux qu'il  faifoit  pour  le  cacher.  —  Voilà 
donc,  dit  alors  Mylord  ,  la  caufe  de  ton 
dépéri flement  :  Et  pourquoi  l'avoir  diffi- 
mulé  à  mon  amitié  ?  depuis  long-temps  tu 
ferois  heureux.  Guéris-toi,  mon  Enfant, 
tu  feras  au  comble  de  tes  vœux.  Je  n'ai 
jamais  donné  de  parole  en  vain  ,  &  je  ta 
jure  que  tu  épouferas  u4nna  ;  laifle-moi 
faire ,  &  furtout ,  hâte-toi  de  recouvrer  la 
fanté.  —  Après  lui  avoir  donné  cette  douce 
èfpérance ,  Mylord  le  quitta.  Il  ordonna 
qu'on  mit  les  chevaux  ,  &  fe  fit  conduire 
ici.  Peu  d'inftans  après  fon  arrivée ,  il  pria 
Mylady  Green  dé  lui  accoj'der  un  entretien 
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particulier.  Lady  Wamhrance  me  prend  îe 
bras ,  &  nous  fortons.  Le  bruit  du  carrofle 
de  Mylord  nous  avertit  qu'il  venoit  de 
partir  ;  nous  rejoignons  ma  Grand-maman  , 
elle  avoit  l'air  extrêmement  gaie ,  chofe  qui 
ne  lui  étoit  pas  arrivée  depuis  huit  mois. 
J'étois  curieufe  d'apprendre  le  fujet  de  ia 
vifite  de  Mylord,  &  cependant  je  n'ofoii 
faire  aucune  queftion  à  Mylady  Green.  Deux 
jours  après  on  lui  apporta  une  Lettre  de 
Pretty- Lilly.  En  la  lifant,  elle  s'écria  l  — 
Ce  pauvre  Andrew!  —  Que  lui  eft-il  donc 
arrivé?  dis-je ,  avec  précipitation.  —  Il  a 

été  à  la  mort mais  il  va  beaucoup 

mieux.  —  Sans  ce  mais,  je  crois ,  ma  chère, 
que  je  me  ferois  trouvée  mal  ;  Mylady  con- 
tinua de  lire.  —  Mylord  Stanhope  nous 
prie  à  dîner  pour  jeudi.  Et  s'adreflant  à  ma 
Compagne  :  —  J'efpère ,  Mylady ,  que  vous 
voudrez  bien  lui  faire  l'honneur  d'y  venir. 
—  S'il  n'avoit  pas  parlé  de  moi,  dit  là 
Dame  charmante,  je  me  ferois  priée;  je 
ne  quitte  point  comme  cela  mes  Amies. 
Ma  Grand-maman  l'a  embraflee  ,  &  a  été 
faire  réponfe  à  la  Lettre.  Que  le  temps  juf- 
qu'au  jeudi  me  parut  long  !  il  s'eft  enfin 
écoulé.  Nous  arrivons  à  P  rctty-Lilly  ;  Mif- 
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trêfâ  Brormt  vient  à  moi,  &  me  dit  tout- 
bas  :  — Vous  ferez  heuïeufe.  Je  ne  compris 
rien  à  ce  peu  de  mots.  A  l'iieure  du  dîner , 
Andrew  parut.  Il  étoit  bien  pâle,  mais  il 
avoit  l'air  content.  On  fe  met  à  table.  Je  me 
Trouvai  placée  à  côté  d'Andrew;  fans  en 
concevoir  la  raifon,  j'en  étois  bien  aife. 
Après  le  dîner ,  on  me  fit  pafler  dans  le  ca- 
binet de  Mylord  avec  lui  &  Mylady  Green. 
—  Voici ,  me  dit-elle  ,  ma  chère  Fille  ,  le 
moment  de  me  prouver  votre  obéiflance  ; 
Mylord  a  trouvé  un  Mari  qui  vous  convient  ; 
j'efpère  que  vous  voudrez  bien  agréer  fon 
choix,  qui  eft  devenu  le  mien.  Je  tombai 
aux  genoux  de  ma  Grand-maman. — Mylady 

avoit  eu  la  bonté  de  me  promettre — 

Je  n'ai  rien  promis.  Mylord ,  faites ,  je  vou» 
prie,  entrer  le  prétendu  d'Anna.  Mylord  pafla 
dans  la  pièce  d'à,  côté.  Ne  me  fentant  pas  la 
force  de  regarder  l'Homme  qu'il  alloit  ame- 
ner ,  je  cachai  ma  tête  dans  les  mains  de  Myla- 
dy. Quelqu'un  fe  mit  à  genoux  à  côté  de 
moi  :  on  faifit  une  de  mes  mains.  Le  mou- 
vement que  je  fis  pour  la  retirer  me  décou- 
vrit les  yeux  :  j'apperçus  Andrew  !  Je  ne  me 
rappelle  pas  ce  que  j'ai  dit  :  j'étois  dans  une 
cfpèce  de  délire.  Je  n'ofois  me  livrer  à  l'ef- 


poir  féduifant  qui  s'offroit  à  moi.  —  Il  «fè 
donc  vrai ,  dit  alors  Andrew ,  qu'elle  fera 
à  moi  !  Ah  !  n'eft-ce  point  une  illufion  !  My- 
lady,  ne  me  trompez  pas!  puis-ja  me  li- 
vrer à  l'excès  de  mon  bonheur  ?  —  Moi , 
te  tromper,  dit  avec  bonté  ma  Grand -ma- 
man ;  ne  fais -ru  pas  combien  elle  t'aime? 
Mes  Enfans ,  vous  ferez  unis ,  &  c'eft  à  My- 
lord  que  vous  devez  tous  vos  remerciemens  ; 
il  adopte  Andrew  pour  fon  Fils,  à  condi- 
tion qu'il  prendra  le  nom  d'une  Terre  con- 
fidérable  qu'il  lui  donne.  *  — Oui,  ma  chère 
Anna  ,  dit  alors  Mylord,  il  étoit  décidé  que 
je  vous  nommerois  ma  Fille.  Venez,  mes 
Enfans  ;  tous  nos  Amis  font  inftruits ,  & 
brûlent  de  vous  féliciter.  Andrew ,  point  d'im- 
patience! dans  huit  jours  le  mariage. 

Nous  n'avons  quitté  Pretiy-Lilly  que  ce 
tnatin  ,  &  c'eft  après-  demain  que  j'époufe 
celui  que  mon  cœur  a  chbifi  depuis  fi  long- 
temps. Concevez-vous  mon  bonheur  ?  Je  m'en 
eroyois  îl  loin  ,  &  j'y  touchois  !  Vous  avez 
partagé  les  peines ,  partagez  aufli  la  félicité 

d'Anna  Rose-Tree. 

Pe  Break-of-Day ,  ce l? 

"•  Cette  Terre  fe  nomme  Mountain. 
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LXXXVIII^e  LETTRE. 

Mylady   Cl/JRCK, 

à  Monjîeur   Nilev^ r; 

à  l'Hôtd  de  Berlin. 

TOUS  m'avez  jure  un  entier  dévouemenr, 
je  compte  abfoluraent  fur  votre  parole.  Ser- 
vez-moi félon  mes  défirs ,  &  ma  fortune  eft 
à  vou-s.  Je  me  flatte  que  vous  n'avez  point 
à  vous  plaindre  de  la  manière  avec  laquelle 
j'ai  débuté  avec  vous;  quelque  beau  que  vous 
ait  paru  le  folitaire,  croyez  que   ce  n'eft 
qu'un  prélude  de  mes  bienfaits.  La  Perfonne 
dont  je  vous  ai  parlé  eft  grande  ,  blonde, 
tout  le  monde  dit  qu'elle  elt  jolie  ;  &  quoi- 
que ce  ne  foit  pas  mon  avis ,  il  faut  tou-r 
jours  la  chercher  parmi  les  Femmes  de  ce 
nombre.   Son   Époux   eft  d'une   taille    au 
defius  de  la  médiocre  ;  il  eft  aufli  blond  ;  il 
a  beaucoup  de  couleurs,  &  fes  traits  font 
parfaitement  réguliers.  Il  exifte  encore  une 
Belle-mère ,  grande  ,  belle  ,  de  trente-fix  à 
quarante  ans ,  les  cheveux  comme  fon  Fils, 
Ckmency  eft  leur  nom.  Je  les  crois  riches  ; 
U  ne  doit  pas  vous  être  difficile  de  les  dé» 
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couvrir.  Je  vous  ai  conté  l'hiftoire  de  la  jeune 
l-ady;  c'eft  une  miférable  qu'il  faut  punir, 
elle  a  ma  haine.  Je  la  perdrai  ;  fi  je  me  perds 
avec*  elle  ,  que  vous  importe ,  puifque  vous 
aurez  mon  argent?  &  il  patoît  que  vous 
l'aimez  beaucoup.  Venez  lundi  me  rendre 
compte  de  vos  démarches.  Je  fuis  votre  fer- 
vante 

SUZANNA     ClARCK. 
De  THÔtel  d'Angleterre. 

4'         •—  ■'■    gé:i^ifi::=!=r  -*> 


LXXXIXn«    LETTRE. 

Mylady    CleMENCY, 
à    ^NNA    ROSE-Tg.EE; 

à  Brtak-of-Day, 


Vc 


ous  êtes  heureufe,  ma  chère  ^nna, 
puifle  vôtre  bonheur  ne  pas  pafler  comme 
le  mien  !  J'ai  des  ennemis  cachés  qui  ma- 
chinent pour  troubler  mon  repos.  Depuis 
quelques  jours  mon  Époux  a  repris  fon  an- 
cienne triftefle ,  fa  Mère  a  fait  de  vains  ef- 
forts pour  en  fa  voir  la  caufe,  &  mes  ten- 
tatives n'ont  pas  eu  plus  de  fuccès  ;  je  ne 
lâurois  vous  dire  à  quel  point  ce  change- 
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ment  de  caradère  nj'a  affligée.  Hier  matin 
il  ne^faifoic  que  de  fortir ,  lorfque  fon  Va- 
let-de-Chambre  qui  le  croyoit  avec  nous  » 
vint  apporter  une  Lettre.  —  De  la  part  de 
qui?  lui  demande  Mylady.  — Le  porteur, 
répond  le  domeftique,  ell  un  Homme  que 
Mylord  connoît ,  &  qui  eft  déjà  venu.  — 
Attend-il  la  réponfe?  —  Non,  Mylady  ,  il 
ft  dit  qu'il  n'y  en  .avoit  point  ;  ma  Mère 
prend  la  Lettre,  &  ficôt  que  le  Valet  fut 
forti  :  —  Ceci,  me  dit- elle,  renferme  un 
myftère  que  je  veuxéclaircir,  &  fur  le  champ 
elle  décacheta  la  Lettre  :  elle  étoit  d'un  in- 
connu qui  prioit  Mylord  pour  la  féconde 
fois  de  faire  attention  à  ma  conduite.  On 
l'inftruifoit  que  Mylord  Clarck  avoit  été 
mon  Amant,  que  mon  amour  s'étoit  rani- 
mé à  fa  vue ,  que  Mylord  Clarck ,  avec  qui 
j'entretenois  une  correfpondance  fecrette  § 
,  étoit  décidé  à  m'enlever  ;  on  finilToit  par  lui 
promettre  inceflammènt  une  convidion  de 
tout  ce  qu'on  avançoit. — Voilà,  s'écrix 
Mylady  après  la  lecfturede  ce  déteftable  écrit, 
une  fourberie  bien  atroce!  &  voyant  que  je 
pleurois;  confole-toi,  ma  chère  Fille,  fois 
fûre  que  les  calomniateurs  feront  découverts 
k.  punis.  Je  n'ignore  aucun  des  évènemens  de 

ta 


ta  vie  ;  tu  ne  dois  rougir  de  rien ,  ta  con- 
duite ait  innocente  ;  nul  Ibupçon  contraire 
à  ton  honnêteté  ne  trouve  place  dans  mon 
cœur  :  mais  il  faut  défabufer  mon  Fils ,  lui 
rendre  la  tranquillité  que  les  miférables  lui 
ont  fait  perdre  :  c'eft  mon  affaire ,  repofe« 
toi  fur  ma  prudence,  &  fois  fans  inquiétude. 
Malgré  la  bonté  touchante  de  Mylady ,  je 
me  livrois  à  la  plus  violente  douleur  :  elle 
me  fit  promettre  de  cacher  mon  chagrin  à 
mon  Époux,  en  m'alfurant  que  c'étoit  le 
moyen  de  dilTiper  l'orage.  Je  fis  mon  polïï- 
ble  pour  lui  obéir.  Mylord  revint  à  Pheure 
du  dîner ,  &  fortit  tout  de  fuite  après  ;  il 
n'eft  rentré  qu'à  dix  heures  du  foir,  &  à 
neuf  lieures  du  matin  il  n'étoit  plus  à  la 
maifon  ;  depuis  vingt-quatre  heures ,  il  ne 
m'a  pas  adrefl'é  deux  fois  la  parole.  Dès. 
qu'il  fera  de  retour ,  ma  Mère  lui  parlera  ; 
je  voudrois  être  à  demain.  Je  tremble  com- 
me fi  j'avois  eommis  un  crime.  Eft-ce  donc 
encore  le  preflentiment  d'un  grand  malheur? 

Dieu,  prends  pitié  de  moi!, J'entends 

du  bruit ,  fi  c'eft  lui Mylady  fort  de  ma 

chambre ,  elle  eft  auffi  inquiète  que  moi.  Il 

fft  tard Je  ne  puis  plus  écrire,  je 

fuis  trop  tourmentée.  Adieu,  mon  Amie, 
//.  Partie.  F 
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faites  des  vœux  pour  mon  Époux  &  pour 
moi. 

ÉMILIB   Cl.emency. 

De  Paris,  ce 17 


XC^^    LETTRE. 

M'ifirefs   Mountain, 

à   Mylady   CLEMENCE f 

à  Paris. 

f  '  É  T  0 1  s  heureufe ,  ma  chère  Emilie ,  mais 
vos  peines  troublent  ubfolument  ma  félicité, 
Intérelîante  Amie,  il  eft  donc  certain  qu8 
vous  n'êtes  née  que  pour  fouffrir  ?  Quels 
monftres  abominables  que  ceux  qui  veulent 
vous  brouiller  avec  votre  Époux  !  je  les 
maudis  de  toute  mon  arae  ;  mais  je  crois  » 
comme  Mylady  Ckmcncy ,  que  l'innocenc» 
triomphera,  &  que  les  calomniateurs  feront 
punis  ;  peut-être  en  ce  moment  tout  eft-il 
éclairci.  Hâtez- vous  de  m'en  inftruire  ;  tout 
ce  qui  vous  concerne  eft  fi  important  pou? 
moi. 

Le  féjour  de  raylord  Clarck  à  Paris  m'a 
fait  frémir ,  fans  pourtant  le  croire  capablt 
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d'auam  mauvais  procédé  ;  car  vous  ferifs 
injufte,  Émllk  i  de  le  foupçonner  de  trem- 
per dans  de  pareilles  horreurs.  Toutes  ces 
aflèrtions  n'auront  qu'un  temps ,  mais  quels 
feront  vos  dédommagemens  ?  votre  tendrefle 
TOUS  en  procurera  dans  les  regrets  de  votre 
Époux.  J'attends  votre  première  Lettre 
avec  une  impatience  proportionnée  à  mo» 
amitié. 

Mon  mariage  s'efi;  célébré  le  furlendemain 
du  jour  où  je  vous  ai  écrit  :  tous  mes  Amis 
en  ont  témoigné  la  plus  grande  joie;  mais 
la  mienne  feule  peut  être  comparée  à  celle 
à^JÎndrcw,  notre  ivrefle  étoit  à  fon  com- 
ble. Comme  ma  Grand-maman  n'a  pas  voulu- 
fe  féparer  de  moi  (ce  qui  étoit  conforme 
à  mes  défirs  ) ,  &  que  Mylord  a  exigé  qu'An- 
drew ne  le  quitteroit  pas ,  il  a  été  décidé 
que  toute  la  maifon  Stanhope  viendroit  paf- 
fer  un  mois  à  Br&ak-of-Day ,  &  qu'enfuita 
Mylady  Grecn  ,  Lady  Tfamhrancc ,  &c.  de-» 
meureroient  à  Pretty-LlUy  ;  par  ce  moyen 
nous  ferons  toujours  enferable.  Cet  arran- 
gement s'eft  trouvé  être  du  goût  de  tout 
le  monde. 

L'élévation  d'Andrew  n'a  caufé  nulle  ja- 
loufie  ;  depuis  long -temps  il  étoit  autant 

Fij 
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révéré  des  Domeftiques  qu'aimé  des  Maî^ 
très.  Les  fêtes  font  continuelles  ;  mais  vo- 
tre Lettre  que  je  n'ai  communiquée  qu'à 
mon  Époux,  jette  une  teinture  de  triftefle 
fur  nous  qui  caufe  de  l'inquiétude  à  nos 
Amies  ;  votre  première  les  diffipera  fans 
doute ,  je  le  défire  trop  pour  ne  pas  l'ef- 
pérer.  Adieu  ,  ma  chère  Émiîie ,  croyez  A 
mon  amitié  comme  je  crois  à  la  vôtre. 

Anna  Mountain. 

Dé  Break-of-Day,  ce 17 


XCI°i«   LETTRE. 

Sir  Chaules  C  l  a  r  cz^ 

à   Sir   William  Fisher; 

à  Londres. 

jj  E  m'échappe  un  moment  pour  te  raconter 
l'événement  le  plus  funefte.  Ce  pauvre  Che- 
valier a  été  cette  nuit  percé  de  plufieurs 
coups  d'épée ,  fans  que  l'on  puifle  favoir 
l'auteur  de  «ette  fcène  fanglante.  J'avois 
foupé  chez  l'a  Marquife  de  ?***.  Je  reri- 
trois  entre  minuit  &r  une  heure  ,  lorfquo 
j'ai  reiicontré ,  à  vingt  pas  de  chez:  moi  41 
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la  garde  qui  foutenoit  un  homme  qui  mar- 
choit  avec  peine  ,  je  ne  le  reconnus  pour 
Barrito  ,  que  lorfque  je'  l'ai  entendu  dire 
d'une  voix  mourante  :  — Mes  Amis,  voilà 
la  maifon  ;  aidé  de  mes  gens ,  nous  l'avons 
porté  dans  fa  chambre.  Sa  Sœur  eft  arrivée 
lorfque  l'on  venoit  de  le  mettre  au  lit ,  elle 
a  jeté  un  cri  &  s'ell  trouvée  mal  :  pendant 
qu'on  s'occupoit  de  la  faire  revenir ,  je  me 
fuis  approché  du  Chevalier,  qui  m'a  dit, 
en  me  ferrant  la  main  :  quand  Mylady  fera 
fbrtie ,  je  vous  raconterai  ce  qui  m'eft  ar- 
rivé. Le  Chirurgien  a  vifîté  les  bleflures,  il 
n'en  a  pas  trouvé  de  mortelle;  mais  elles 
lui  ont  paru  toutes  trois  dangereufes.  Après 
avoir  mis  le  premier  appareil ,  il  a  défendu 
au  Chevalier  de  parler  &  s'eft  retiré  en  pro- 
mettant de  revenir  dès  le  matin.  Malgré  mes 
inftances  à  Barrito  pour  remettre  au  lende^. 
main  les  éclairciffemens  de  cette  aventure,  il 
a  voulu  me  les  donner. —  J'avois  été  chez 
Madame  Dubois ,  m'a-t-il  dit ,  en  fortant 
du  SpeAaele  ;  elle  m'a  engagé  à  refter  à 
fouper ,  je  n'ai  pu  réfifter  aux  follicitations 
de  la  hcllç  Jofephlne.  Je  fuis  forti  vers  onze 
heures  &  demie  ;  à  quelques  pas  de  la  por- 
te ,  un  homme  enveloppé  d'un  manteau ,  s'eft 
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rréfenté  à  moi  l'épée  à  la  main  ,  en  criant  : 
défends  ta  vie,  niiférable  ;  l'épithète  m'a 
mis  en  fureur  ;  j'ai  tiré  mon  épée  &  non» 
avons  commencé  un  terrible  combat  ;  mon 
Adverfciire  a  d'abord  été  blefle.  —  Cela  eft 
égal,  m'a-t-il  dit,  allez  toujours  votre  train, 
ce  n'eft  qu'u-ne  égratignure,  je  veux  vous  en 
faire  bien  d'autres;  tout  eu  parlant ,  il  mô 
perce  d'outre  en  outre ,  je  tombe  du  coup  : 
après  avoir  retiré  fon  épée  ,  il  s'éloigne  avet 
•précipitation.  A  peine  l'avois-j  éperdu  de  vue, 
<5u'un  autre  homme  accourt  vers  moi,  je 
le  prie  de  me  procurer  du  fecours;  pour  toute 
ïéponfe  il  me  plonge  deux  fois  dans  le  corps 
iine  épée  qu'il  avoit  à  la  main ,  &  fe  fauve 
de  toute  la  vîtefle  de  fes  jambes.  Mes  plain- 
tes ont  attiré  la  garde  :  je  me  fuis  fenti  la 
force  de  gagner  la  maifon  avec  l'aide  de 
^^uelques  bras  ;  vous  favez  le  refte.  Il  m'eft 
impcffible  de  deviner  quels  peuvent  être  mes 
ennemis;  &  ce  qui  me  paroît  le  plus  incon- 
cevable ,  c'eft  d'avoir  trouvé  dans  mes  deux 
Adverfaires  un  brave  homme  &  un  lâche  af- 
Jàffin  ;  car  je  n'ai  point  à  me  plain<.ire  de  la 
manière  dont  s'eft  comporté  le  premier  qui 
s'eft  préfente.  Le  Chirurgien  a  trouvé  ce  ma- 
tin les  blefiures  en  bon  état  ;  fur  les  dix  heu- 
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res  9  le  Chevalier  s'eft  aflbupi  &  je  fuis  venu 
récrire.  Conçois-tu  rien  à  cette  aventure? 
Il  faut ,  fans  doute  ,  que  ce  foit  un  Amanc 
de  Jofephine,  qui,  fâché  de  voir  fon  rival 
préféré ,  a  voulu  fe  venger  fur  lui  ;  cepen- 
dant je  ne  puis  me  perfuader  qu'un  Fran- 
çois ait  pu  fe  porter  à  une  pareille  atrocité. 
Mylady  eft  au  défefpoir  ,  je  la  croyois  moins 
attachée  à  fon  Frère;  fa  Femme- de-Cham- 
bre dit  qu'elle  s'arrache  les  cheveux  en  mau- 
diflant  l'auteur  de  cette  horrible  aélion.  Sa 
fenfibilité  me  donne  bonne  opinion  de  fon 
cœur;  je  voudrois  lui  découvrir  des  vertus, 
je  la  verrois  avec  moins  d'antipathie.  Il  eft 
bien  cruel ,  mon  cher  IViUiam  ,  de  vivre  avec 
les  gens  que  l'on  détefte  :  je  te  quitte  pour 
aller  au  lit  de  mon  malheureux  Ami.  Si  je 
fais  quelques  décoxivertes ,  je  t'en  fêtai  part  ; 
je  défire  que  ton  bonheur  dure  autant  que 
ta  vie.  Je  fuis  ton  fincère  Ami 

Charles  Clarç^. 

JD*  Paris,  ce  , 17 
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XCII»»»  LETTRE. 

MyJady    Cl  Â  RCK  , 

à  Monjïeur  Nilevah; 

à  VHouJ  de  Berlin. 

V^  U'AVEz-,  vous  fait,  malheureux  !  vous 
avez  aflaffiné  mon  Frère  *.  Voilà  donc  la 
farisfaélion  que  vous  m'avez  promife?  Ma- 
lédidion  à  jamais  fur  vous,  monftie  abo- 
minable !  il  falloir  m'apporter  la  tête  de  ma 
•  rivale  ,  &  vous  auriez  pu  tout  attendre  de 
moi.  Mais ,  miférable  ,  que  Vous  avoit  fait 
mon  Frère ,  pour  ofer  attenter  à  fa  vie  ?  La 
jage  eft  dans  mon  cœur ,  &  je  ne  fais  pour- 
quoi je  ne  vole  pas  pour  t'exterminer.  Infâm.e 
aflaflîn  !  fuis  loin  de  moi  ;  fî  tu  avois  l'^u- 
«lace  de  te  préfenter  à  mes  yeux,  j'iroiste 
dénoncer  à  la  Juftice.  Oublie  jufqu'à  mon 
nom  ;  pour  mon  malheur ,  je  me  fouviendrai 
éternellement  de  ton  infernale  exiftence. . . . . 

*  Niievar^vok  margui  à  Mylady  qu'il  avoit  rempli  fcs 
éiûis. 
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XCIII"^«    LETTRE, 

Mylady   CLEMENCE, 

à  Mifirefs  Mou ntain; 

à  JSreak-of-Day. 

L 
E  voilà,  donc  expliqué  ce  cruel  preflen- 

timjent ,  qui  ne  me  quitte  pas  depuis  trois 

jours.  O  !  ma  chère  ^nna ,  je  fuis  au  dc- 

fefpoir ,  mon  Époux  s'eft  battu ,  il  eft  blefie , 

&  il  m'a  fait  défendre  d'approcher  de  fon 

appartement.  Qu'ai-je  fait  pour  mériter  un 

ordre  auffi  rigoureux?  Il  eft  affreux  pour 

moi  de  ne  pouvoir  veiller  moi-même  à  la 

confervation  de  fes  jours.  Sa  Mère  m'aflure 

que  fa  bleffure  eft  légère  ;  je  ne  le  croirai 

pas  tant  que  je  ne  m'en  convaincrai  pas  par 

mes  yeux. 

,   Mylord  étoit  forti  hier  dès  le  matin ,  il 

n'eft  rentré  qu'à  fix  heures  du  foir  ,  il  a 

Oionté  tout  de  fuite  dans  fa  chambre  &  n'a 

pas  paru  de  tout  le  jour  dans  l'appartement 

de  ma  Belle-mère.  Sur  les  huit  heures ,  un 

homme  lui  apporta  une  Lettre;  il  a  fuivi 

cet  inconnu.  Mylady  étoit  allé  fouper  chez 

Madame  Dubois  (  qui ,  comme  je  vous  l'ai 

F  V 
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âéjà  marqué ,  loge  dans  notre  h(5tel  )  ;  à 
onze  heures  elle  vint  me  retrouver ,  elle 
étoit  occupée  à  me  confoler  du  chagrin  que 
me  caufoit  l'indifférence  de  mon  Époux , 
lorfque  nous  entendîmes  du  bruit  dans  la 
cour;  je  me  précipite  fur  l'efcalier,  j'apper- 
çois  Mylord  pâle ,  couvert  de  fang ,  qui 
montoit  en  fe  foutenant  fur  fon  Valet-de- 
Chambre;  Mylady,  qui  m'avait  fuivle,  jeta 
nn  cri  que  le  mien  avoit  devancé,  —  Ma 
Mère ,  dit  mon  Ëpoux ,  faites  éloigner  cette 
Femme.  Je  me  jette  à  fes  genoux.  —  Ren- 
trez ,  ma  chère  Fille  »  me  dit  Mylady  >  je 
rais  revenir  vous  joindre.  Il  me  fut  impof- 
fible  de  quitter  la  pofition  où  j'étois,  My- 
îord  pafla  à  côté  de  moi  fans  me  regarder 
&  gagna  fa  chambre.  Ma  tête  étoit  tombée 
fur  les  marches,  &  je  gémifibis  fans  fonger 
à  me  relever;  une  des  Femmes  de  Mylady 
me  força  à  abandonner  la  place  où  j'étois , 
je  me  laiflai  conduire  dans  le  falon.  Je  ne 
puis  vous  peindre  mon  état,  ma  chère  Anna, 
jamais  jt  n'en  éprouverai  un  aufli  terrible. 

Mylady  fut  deux  heures  tbfente,  ou  pour 
mieux  dire  deux  ans;  enfin,  elle  reparut.  — 
Mon  Filseft  furieux,  ma  chère  Emilie ,  il 
B'a  voulu  entrer  dan$  aucuo  détail ,  ma  vue 


même  fembîoit  rofFufquei*.  Il  a  exigé  que 
je  lui  promette  que  tu  n'entrerois  pas  chez 
lui  ;  il  faut  laifler  pafler  ce  premier  moment  ; 
avec  de  la  douceur ,  nous  réuffirons  luremenc 
à  le  ramener.  Au  refte ,  fa  bleflure  eft  lé- 
gère ,  &  le  Chirurgien  aflure  qu'il  n'y  a 
aucun  danger  ;  cette  nouvelle  ,  ma  Fille  , 
doit  calmer  tes  inquiétudes.  Mylady  m'a 
conduite  dans  ma  chambre ,  &  elle  a  voulu 
îibfolument  que  je  me  couchaflc  ;  il  ne  m'a 
pas  été  poffible  de  fermer  les  yeux.  Dès  fept 
heures  du  matin  j'étois  à  la  porte  de  mon 
Époux;  j'y  fuis  reliée  jufqu'à  neuf  heures 
fans  entendre  le  moindre  bruit  :  le  Valet- 
de-Chambre  qui  m'a  apperçue ,  m'a  priée  les 
larmes  aux  yeux ,  de  ne  pas  entrer.  —  Il 
m'en  coûte  horriblement ,  Mylady  ,  pour 
remplir  en  ce  moment  les  ordres  de  mon 
Maître.  —  Mylord  eâ  donc  décidé  à  ne  pas 
me  voir  ?  —  Hélas  !  Mylady ,  c'eft  fa  vo- 
lonté du  moment ,  fûrement  il  en  changera 
avant  peu.  —  Vous  lui  direz  que  je  fuis 
venue  &  que  je  me  retire  pour  ne  pas  lui 
déplaire.  Ma  Belle-mère  l'a  vu  ce  matin ,  il 
paroît  toujours  outré  contre  moi ,  contre 
moi  qui  donnerois  ma  vie  pour  fauver  la 
fienne.  Mylady  lui  a  afluré  que  ie  n'étois 

Fvj 
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point  coupable ,  qu'il  fe  laiflbit  féduîre  par 
les  apparences,  qu'on  lui  en  impofoir.  — Je 
ne  m'en  rapporte  qu'à  moi ,  a-t-il  répondu , 
j'ai  vu,  je  fuis  convaincu  de  mon  malheur; 
plus  je  l'ai  aimée,  plus  je  dois  la  haïr.  Mon 
parti  ejR:  pris ,  rien  ne  me  feroit  changer.  — 
Mais,  a  repris  Mylady,  on  ne  condamne 
pas  les  gens  fans  les  entendre ,  je  vous  ré- 
pète qu'on  vous  trompe.  —  Ne  vous  ài-je 
pas  dit,  ma  Mère,  que  j'ai  vu  :  Pardonnez, 
mais  j'ai  befoin  de  repos.  —  Je  vous  laide, 
mon  Fils,  cependant  je  vous  préviens  que 
je  veux  avoir  avec  vous  une  longue  con- 
"verfatioD.— •  Vous  ferez  toujours  laMaîtrefle. 
Ma  Belle -mère  eft  venue  me  rendre  ce 
cruel  entretien,  &  je  me  hâte  de  vous  faire 
part  de  tous  mes  chagrins.  Il  me  hait!  Ah! 
mon  Amie ,  je  ne  puis  fupporter  cette  ter- 
rible idée;  il  me  hait,  &  je  l'aime  malgré 
fes  injuftices.  Le  Ciel  ne  ra'enverra-t-il  pas 
les  moyens  de  me  juftifier.^  D'heure  en  heure 
je  vais  dans  fon  antichambre  .pour  favoir 
des  nouvelles  de  fa  fanté  ;  il  n'a  point  en- 
core levé  l'ordre  barbare  qui  m'éloigne  de 
fa  préfence.  Mon  fort  eft  bien  digne  de  pi- 
tié ;  quand  changera-  t-il  ?  Je  fuis  d'un  cha- 
grin qui  en  cauferoit  un  véritable  à  votre 
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fenfibilité.  Adieu ,  ma  chère  Anna  ;  je  ne 
me  lafle  pas  de  faire  des  vœux  pour  la  con- 
tinuité de  votre  bonheur. 

EMILIE   Clemenct. 
De  Paris,  ce  ......  17 
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XCIV«<^    LETTRE. 

St  A  AL     ^  NGER  , 

à    Mylady    R  l  D  G  E; 
à  Londres, 

M  Y  LA  Dr  9 

V-^E  que  j'avois  prévu  eft  arrivé,  Mifs 
Fanny  s'eft  tant  tourmentée  lorfqu'elle  a 
fenti  des  douleurs ,  qu'elle  eft  accouchée  d'un 
enfant  mort.  La  pauvre  infortunée  fouffre 
des  maux  inouïs  !  il  feroit  à  propos  que  My- 
lady envoyât  un  Médecin  de  Londres;  car 
je  ne  fais  quel  remède  donner  à  la  malade; 
Ibn  état  empire  tous  les  jours ,  &  fans  un 
prompt  foulagement,  il  eft  prefqu'impoffi- 
ble.que  nous  la  fauvions.  Je  me  hâte  d'en- 
voyer un  exprès  à  Mylady ,  afin  qu'elle  me 
donne  les  ordres  néceflaires  pour  un  cas  aufîx 
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urgent,  je  n'en  écrirai  pas  davantage  pour 
ne  pas  retarder  le  départ  de  Texprès.  My- 
lady  connoît  le  zèle  &  le  refpeftueux  atta- 
chement de  fa  très-humble  &  très-obéiflante 
Servante  9 

Staal  Anger. 

De  îlaîmbow,  ce  .  .  .  ,  .  17 


XCV™*     LETTRE. 

Sir    C  Jî  yi  R  LE  S    C  L  A  R  C  K, 

â   Sir  ÏFiL  L  i  A  M  F  I  s  Ji  E  r; 

à  Londres, 

X-^E^Cheyalier  Barrito  eft  abfoîument  hors 
de  danger;  mais  ma  Femme  eft  devenue 
folle,  ou  pour  mieux  dire ,  furieufe  :  elle  ne 
parle  que  de  piftolet ,  que  de  poifon.  C'eft 
à  elle,  à  ce  qu'elle  prétend,  à  punir  Taf- 
faffin  de  fon  Frère.  On  feroit  quelquefois 
tenté  de  croire  qu'elle  le  connoît  ;  dans  d'au- 
tres inftans  elle  s'accufe  de  ce  malheur  :  c'eft 
ce  fatal  voyage,  dit-elle,  qui  eft  caufe  de 
tout;  enfhite  elle  blâme  fa  jaloufie,  &  puis 
je  fuis  accablé  de  reproches;  c'eft  ma  con- 
«lu'ite  qui  la  réduit  au  défefpoir.  Eh  !  qu'ai- 
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je  fait?  que  me  veut-elle?  Mon  regret  îe 
plus  arneu  eft  de  m'être  lié  à  cette  force- 
née; toute  ma  vie  je  maudirai  l'inftant  où. 
je  l'ai  connue,  je  la  croyois  éprife  de  M- 
hvar  ;  mais  il  n'a  pas  paru  depuis  quinze 
jours,  apparemment  que  le  caraftère  altier 
de  Mylady  lui  aura  paru  peu  propre  à  une 
agréable  fociéié  :  En  effet,  qui  ne  pourroit 
pas  la  détefter?  Comment  a-t-elle  pu  fe  con- 
trefaire fi  long-temps?  Je  la  croyois  douce, 
compatiflante.  J'ai  écrit  au  Seigneur  Barrito 
pour  lui  conter  mes  chagrins  ;  il  me  plaint, 
mais  il  ne  peut  rien  de  plus.  Mon  fort  eft 
d'être  miférable  toute  ma  vie  ;  fubiffons-Ie , 
s'il  fe  peut ,  fans  murmure ,  excepté  avec 
toi.  Mon  cher  William  doit  toujours  lire 
dans  le  fond  de  mon  cœur.  Adieu ,  mon 
Ami;  à  toi  pour  jamais. 

Charles  Clarce» 

3)t  Paris ,  ee 1? 
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XCVI«"«    LETTRE. 

Myïady    Clemencv, 
à    Mifirefs    M  o  UN  tain; 
,    à  Pretty-Lilly. 

Vjvoi  que  fafle  ma  Belle -mère,  il  ell 
impoffible ,  ma  chère  uinna ,  de  faire  re- 
venir mon  Époux  fur  mon  compte.  Il  eft 
entièrement  guéri  ;  mais  il  ne  quitte  pas  fa 
chambre,  &  l'entrée  m'en  eft  toujours  dé- 
fendue. Mylady  le  voit  tous  les  jours  :  quand 
elle  parle  de  la  malheureufe  Emilie,  il  ne 
répond  rien  &  fait  changer  la  converfation  : 
Elle  a  voulu  favoir  avec  qui  il  s'étoit  battu  ; 
mais  il-  s'obftine  à  dire  qu'il  ne  le  fait  pas 
lui-même.  Si  cette  cruelle  manière  de  vivre 
dure  encore  huit  jours,  j'en'perdrai  la  raifon  ; 
je  ne  dors  pas,  je  ne  mange  rien,  enfin  mon 
dépériflement  eft  total.  Qui  m'eut  dit,  hé- 
las !  que  cet  Hymen  qui  s'cft  fait  fous  d'aufli 
heureux  aufpices,  feroit  lafource  des  peines 
les  plus  cuifantes?  Ma  Belle -mère  s'afflige 
de  mon  fort ,  &  gémit  fur  l'entêtement  de 
fon  Fils.  Une  feule  fois  elle  a  prononcé  le 
nom  de  Mylord  Clarck  ;  Ckmency  a  frémi 
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de  rage,  &  il  eft  rentré  dans  fon  cabinet. 
M.  Tf^ifdom  n'a  pas  même  la  liberté  de  le 
voir,  il  fe  cache  à  tout  le  monde;  c'eft  qu'il 
a  fûrement  honte  de  l'injuftice  de  fa  con- 
duite avec  moi.  On  parle  fourdement  dans 
la  maifon  du  mariage  d^^kxandrlne  Dubois  . 
avec  M.  Wifdom;  s'il  a  lieu,  je  délire  qu'il 
n'ait  pas  les  mêmes  fuites  que  le  mien  ;  ils 
méritent  tous  deux  un  bonheur  durable.  Le 
vôtre  eft  afluré,  ma  chère  Anna,  je  vous 
en  félicite  de  bon  cœur,  vous  l'avez  acheté 
bien  cher,  mais  au  moins  vous  voilà  dé- 
dommagée de  toutes  vos  fouffrances  :  il  eft 
doux  pour  moi  de  voir  mes  vœux  exaucés 
pour  ce  qui  vous  concerne.  Adieu ,  ma  belle 
Amie. 

EMILIE  Clemency. 

De  Paris,  ce 17 

XCVIl'"'^     LETTRE. 

Sir  Chaules   Clarck, 

à   Sir   Jf^i  LLiyiMFïSHER; 

à  Londres» 


I 


L  faut  bien  peu  s'en  rapporter  aux  figu- 
rçs  :  qui  eut  dit,  mon  cher  W^ilUam,  que 
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ee  î^lhvaT  ëtoit  un  fripon?  Je  viens  d'ap- 
f)rendre  qu'il  a  été  arrêté  cette  nuit  chez 
nn  grand  Seigneur.  On  ypuoit  le  trente-un  » 
&  Nilevar  tailloit  avec  un  jeu  de  cartes  pré- 
paré qu'il  a  voulu  fubftituer  à  celui  qu'il 
avoit  en  main  ,  &  dont  plufîeurs  pontes  fe 
font  apperçus,  ce  qui  a  caufé  une  rumeur 
étonnante  dans  toute  la  falle  :  on  l'a  livré 
fur  le  champ  aux  Valets,  qui  l'ont  rois  en- 
tre les  mains  d'un  Commiflaire.  Ce  Magiflrat 
Tubalterne  l'a  fait  conduire  au  C/ifîf e/et  (  c'eil 
le  nom  d'une  Prifon  de  cette  Ville  ) ,  où  il 
reftera  probablement  jufqu'à  ce  qu'on  ait 
inftruit  fon  procès;  car  j'imagine  qu'on  ne 
traite  pas  un  homme  qui  vole  au  jeu,  avec 
plus  de  douceur  qu'un  voleur  de  grand  che- 
min ,  ce  dont  je  t'inftruirai. 

Lorfqu'on  nous  a  annoncé  cette  éton- 
nante nouvelle  ,  Mylady  s'efl  trouvée  mal, 
il  faut  qu'elle  prenne  un  intérêt  bien  vif  à 
ce  miférable.  On  entre  chez  moi ,  je  te  quitte 

un  inliant C'étoit  une  des  Femmes 

de  Mylady.  Depuis  près  vie  trois  mois  (  épo- 
que des  premières  vifites  de  Nivelar),  le 
foUtaire  de  fa  Maîtrefle  fe  trouve  perdu, 
elle  n'a  point  ofé  en  parler  dans  la  crainte 
d'être  foupçonnée  ;  mais  comme  elle  ell  fike 
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que  c'eft  Nilevar  qui  Ta  pris ,  elle  a  été  ce 
matin  faire  une  dépolition  chez  un  Commif- 
faire  :  je  l'ai  blâmée;  car  ma  maxime  eil  de 
ne  contribuer  au  déshonneur  de  per/onne  ; 
mais  le  mal  eft  fait ,  &  je  ne  puis  plus  l'em- 
pêcher. Je  fuis ,  en  vérité  ,  très-fâché  d'avoir 
donné  l'entrée  de  ma  maifon  à  cet  homme  : 
cependant  comme  il  a  été  ici  chez  des  gens 
de  la  première'  qualité  ,  je  dois  me  confoler 
^e  ma  bévue'. 

Le  Chevalier  Barrlto  fe  porte  à  merveil- 
le, &  il  continue  d'aller  chez  Madame  Pu- 
tois,- fon  amour  y^^ut  Jofephine  prend  tous 
les  jours  de  nouvelles  forces  -,  il  me  paroît 
abfolument  décidé  à  l'époufer  fous  peu  de 
jours  ;  il  compte  en  faire  la  demande  à  Ma- 
dame Dubois ,  &  s'il  en  eft  agréé  ,  il  écrira 
à  fon  Père  ;  il  ne  doute  pas ,  dit-il ,  d'ob- 
tenir fon  confentement  pour  une  chofe  qui 
aflure  fon  éternelle  félicité.  Il  m'a  propofé 
de  me  préfenter  chez  Madame  Dubois,  j'ai 
accepté  avec  joie  ;  il  me  fera  doux  d'être 
témoin  du  bonheur  de  mon  Ami,  l'aflurance 
du  tien  a  calmé  ma  peine  :  c'eft  te  dire  aflea 
combien  mon  attachement  eft  fîncère. 

CharlesClàrck.  ' 

De  Vaxltt  ce  .....  ir 
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,XCVI1I™«  LETTRE. 

Du  même  ,  au  même ," 
à  Londres.  , 

V-  OMME  les  évènemensfe  fuccèdent,  mon 
cher  William  l  &  toujours  pour  me  caufer 
•de  l'étonnement  &  du  chagrin.  Ce  Nikvar 
m'a  fait  prier  de  l'aller  voir  pour  m'entre-» 
tenir  fur  des  chofes  de  la  plus  grande  con- 
féquence ,  &  qui  me  regardoient.  Je  n'ai  pas 
héfîté ,  &je  me  fuis  tranfportéà  fa  prifon, 
dont  l'horrible  accès  me  fait  encore  treflail- 
lir.  A  peine  le  malheureux  Nilevar  m'a-t-il 
vu  entrer  ,  qu'il  s'eft  jeté  à  mes  pieds  (je 
n'ai  point  voulu  le  fouffrir  dans  cette  pofture 
qui  me  paroît  dégradante  pour  les  deux  êtres)  ; 
quand  il  a  eu  repris  fa  première  place,  il  a 
joint  les  mains ,  en  me  priant  de  lui  par- 
donner tous  les  maux  qu'il  m'a  faits  ;  les 
ignorant  abfolument ,  je  lui  ai  dit  de  s'ex- 
pliquer.—  Sollicité,  m'a-t-il  dit,  par  un 
Démon  infernal,  j'ai  tenté  tous  les  moyens 
poffibles  pour  vous  perdre,  ainfi  que  Mylady 
Clcmency  :  A  ce  nom  ,  mon  attention  redou- 
bla.. —  C'eft  moi,  a-t-il  ajouté,  qui  ai  in- 
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finué  à  Mylord  Cleraency  par  des  écrits  ano- 
nymes,  que  fa  Femme  lui  étoit  infidelle, 
&  que  c'étoit  en  votre  faveur;  c'eft  moi  qui 
lui  avois  afluré  que  vous  aviez  avec  elle  des 
«ntretiens  fecrets;  j'écois  trompé  moi-même. 
fur  cet  objet.  Les  vilites  que  Monfieur  votre 
Beau-frère  rendoit  à  Madame  Dubois  ,  qui 
loge  dans  la  même  maifon  que  Mylady  Cle- 
mency,  ne  m'étoient  pas  connues,  je  l'avois 
pris  pour  vous.  A  l'affût  de  ce  qui  fe  paflbit 
dans  cette  maifon  ,  je  vis  entrer  le  Cheva- 
lier Barrito,  je  crus  que  c'étoit  vous,  & 
fur  le  champ  j'en  inftruifis  Mylord  Cleraen- 
cy, qui  fe  battit  avec  ce  dernier,  imaginant 
que  c'étoit  fon  rival  ;  ce  fut  moi  qui  vins 
pour  achever  de  vous  ôter  la  vie  (j'avois 
pour  cette  dernière  adion  mes  vues  parti- 
culières ,  qu'il  n'efl:  point  encore  temps  de 
découvrir  )  ;  ma  méprife  m'a  entièrement 
brouillé  avec  le  moteur  de  cette  trame  odieu- 
fe.  —  Mais,  dis-je  aufli-tôt ,  quel  eft  ce  mo- 
teur ?  — C'efl  encore  ce  que  je  ne  puis  vous 
apprendre  ,  à  moins  qu'on  ne  m'y  force  par 
«n  ordre  fupérieur ,  &  qu'il  ne  me  fera  pas 
poffible  d'enfreindre.  —  Eft-ce  vous  qui  avez 
écrit  ces  Lettres  anonymes  à  Mylord  Cle- 
«lency  ?  —  Oui ,  Mylord.  —  En  ce  cas  j  'exig« 
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que  vous  détruifîez  par  un  écrit  toutes  ces 
calomnies.  — Je  n'iiéfîtepas ,  Mylord ,  à  vous 
donner  cette  fatisfaétion.  J'ai  fait  apporter 
une  plume  ,  de  l'encre  &  du  papier ,  & 
je  lui  ai  fait  avouer  toutes  fes  menées. 
Muni  de  cette  importante  pièce ,  après  m'é- 
tre  parfaitement  inftruit  de  la  demeure  de 
Mylady  Clemency ,  j'y  vole  ,  je  demande 
Mylord — Il  eft  impoffible  de  lui  parler  , 
me  répond  le  Suiû'e ,  Mylord  n'eft  vifible 
pour  perfonne.  Je  fuis  rentré  chez  moi ,  &■ 
lui  ai  écrit  un  liillet ,  par  lequel,  fans  me 
nommer  ,  j'annonçois  avoir  à  lui  parler  pour 
affaires  preflees ,  qui ,  fûrement  Tintérefle- 
isoient  beaucoup.  En  attendant  fa  réponfe, 
je  me  fuis  hâté  de  t'apprendre  ces  nouvel- 
les ;  j'ai  beau  chercher  dans  mon  efprit , 
je  ne  puis  deviner  quelle  peut  être  la  Per- 
fonne qui  en  vouloir  à  ma  vie  &  à  mon 
honneur  :  je  ne  me  croyois  pas  d'ennemis  ; 
mais  ce  qui  m'afflige  le  plus  ,  c'efl:  l'idée 
qu'ifmi/ie  a  pu  être  la  viftime  de  la  calom- 
nie ;  fon  Mari  l'a  cru  ,  puifqu'il  en  vouloir 
tirer  vengeance.  O  comme  il  me  tarde  de 
le  détromper  !  De  rendre  à  fa  divine  Époufe 
tout  l'éclat  de  fa  vertu Mon  La- 
quais tarde  bien  à  levenir,*  s^il  alloic  lO* 
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jûifer  de  me  voir ,  le  moindre  éloignement 

à  ma  juftification  me  défefpéreroit 

J'entends  du    bruit,  c'eft    lui..... « 

Mylord  Clemency  attend  la  Perfonne  qui 
lui  a  écrit  ;  voilà  fa  réponfe  :  j'y  vole  ,  jft 
De  fermerai  ma  Lettre  qu'à  mon  retour 

Continuée  deux  heures  après. 

L'explication  a  été  vive ,  mais  je  me  flatte 
d'avoir  abfolument  détruit  les  foupçons  ja- 
loux de  Clemency  ;  il  m'a  écouté  d'abord 
avec  aflez  d'impatience,  ma  préfence  avoit 
répandu  un  fombre  farouche  fur  toute  f«r 
perfonne  ;  mais  à  mefure  que  l'éclaircifle-. 
ment  cellbit  d'être  douteux ,  fon  front  re- 
prenoit  de  la  férénité  ;  lorfqu'il  a  eu  fait- 
ia  lefture  de  l'écrit  de  Nilevar ,  il  lui  elt 
échappé  un  foupir  ,  &  il  s'eft  écrié  :  Le» 
apparences  font  bien  trompeufes  :  Quoi  !  ce; 
n'eft  pas  avec  vous  que  je  me  fuis  battu  ? 
0  mon  cher  Clarck ,  je  fuis  bien  coupable, 
ma  vie  ne  fera  pas  aflez  longue  pour  réparer 
Pénormité  de  mes  fautes.  J'ai  parfaitement 
bien  compris  qu'il  vouloir  parler  de  fa  ver- 
tueufe  Époufe  ;  mais  pour  le  tranquillifer , 
j'ai  eu  l'air  de  prendre  le  change  &  de  croire 
qi;>e  fes  rpgrets  ne  conceinoient  que  moi. 
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je  me  fuis  hâté  de  le  raflurer Croyez , 

luiai-jedit ,  que  votre  amitié, que  je  mé- 
rite ,  me  dédommagera  de  la  haine  que 
vous  aviez  conçue  pour  moi  injuftemenr. 
Comme  notre  converfation  avoit  été  lon- 
gue, &  que  je  voulois  le  mettre  à  portée 
de  rendre  promptement  le  calme  à  la  divine 
Emilie  ,  je  me  fuis  retiré.  En  me  recon- 
duifant  ,  il  m'a  juré  un  véritable  attache- 
ment pour  toute  fa  vie.  En  rentrant  chez 
moi ,  j'ai  voulu  voir  ma  Femme ,  elle  avoit 
défendu  qu'on  entrât  chez  elle  de  la  jour- 
née y  comme  elle  ne  m'a  point  excepté ,  je 
n'ai  pas  infilté.  Si  ma  démarche  contri- 
bue à  rendre  Mylady  Clemency  heureufe  , 
je  n'aurai  qu'à  m'applaudir  de  l'avoir  faite. 
Adieu ,  mon  cher  William  ;  je  fuis  un  peu 
fatigué ,  peut-être  que  le  repos  reftaurera 
mon  pauvre  cœur  qui  eft  déchiré.  Je  n'en 
fuis  pas  moins  ton  ferviteur  &  Ami , 

Charles  Clakck. 

De  Paris,  «r  ......  i? 
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XCIX«»  LETTRE. 

^  Mylady    Clemencv, 

à  Mifinfs  Mountain- 

à  Pretty-Liîly, 

LoN  bonheur  eft  rétabli ,  ma  chère  ^,1- 
na,  mon  Époux  m'a  rendu  fa  tendrefTe  •  je 
ne  fais  à  quoi  je  dois  ce  changement  heu- 
reux ,  mais  il  me  remplit  de  joie  ;  ma  Belle^ 
mère  en  témoigne  le  plus  grand  contente- 
ment. Hier  au  foir  ,  j'étois  plus  affedée  que 
jamais  de  l'injuftice  de   Clemency  ;  vaine- 
ment Mylady  cherchoit  à  me  confoler    ma 
douleur  étoit  à  fon  comble  ,  les  larmes  les 
plus  amères  inondoient  mes  joues  ;  la  porte 
S'ouvre,  c'étoit  mon  Époux  ;  il  accourt  vers 
moi ,  &  fe  jette  à  mes  pieds  dans  l'inllanc 
où  je  lui  tendois  les  bras.  __  Pardonnez 
Emilie  ,  s'écrie-t-il ,  en  fanglotant  ;  je  fuis 
un  monftre,  mais  croyez  que  mon  repentir 
eft  fincère  ;  j'ai  ofé  foupçonner  votre  vertu 
dites,  ô  dites  que  vous  me  pardonnez»-^ 
Je  te  pardonne  tout,  excepté  de  douter' de 
ma  tendrefle  :  tu  m'as  rejetée,  j'ai  gémi 
de  ton  injuftice  ;  tu  reviens  à  moi ,  je  fuis 
la  plus  heureufs  des  Femmes  ;  Puis-je  me 
//.  PartU.  Q 
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fouvenir  du  pafle  ?  le  préfent  a  pouf  moi 
tant  de  charmes  I  —  Femme  adorable ,  avec 
quelle  douceur  vous  me  faites  fentir  mes 
torts  !   mais  je  n'en  aurai  plus ,  je  le  jure 

par mon  amour  ,  c'efl;  lui  qui  m'a 

rendu  criminel  ,  c'eft  à  lui  à  mériter  ma 
grâce.  Ma  Mère  daigne-t-elle  excufer  celui 
qui  promet  de  n'être  plus  coupable  ?  — 
Rends-la  heureufe ,  a  répondu  Mylady ,  & 
je  n'aurai  pas  un  reproche  à  te  faire.  Nous 
nous  femmes  tous  embrafles  avec  des  dé- 
jnonflrations  de  tendrefle  bien  fmcères.  De- 
puis ce  moment  le  calme  &  le  bonheur  ont 
pris  la  place  de  l'agitation  &  du  chagrin  , 
tous  les  vifag,es  font  rians ,  la  joie  eft  géné- 
rale ,  je  n'ai  de  fenfations  que  celles  que 
caufe  le  plaifir.  Je  vous  ai  confié  le  fujet 
de  mes  peines ,  vous  pouvez  concevoir  l'ex- 
cès de  mon  raviflement.  Clemency  eft  forti 
pour  un  inftant ,  j'ai  profité  de  fon  abfence 
pour  vous  faire  partager  la  joie  que  me 
caufe  le  retour  de  la  tendrede  de  celui  qu© 
j'aime  plus  que  91a  vie.  Adieu  ,  mon  Amie, 
dans  quelque  pofition  que  je  me  trouve  p 
vous  êtes  toujours  préfente  au  fouvenir 

D'EMILIE  Clemency* 

0<;rariS)€e  ......  17 


Cme    LETTRE. 

Sir   Cff^RLEs  Clakck, 

à   Sir  iTiLLi^M  Fisuer; 
^.^^  à  Londres. 

V^UE  viens-je  d'apprendre,  mon  Ami  r 
exécrable  créature!    en  me  lifant,  tu  va» 
fi-emir  !  mon  indignation  eft  à  fon  comble 
Sais-tu  quel  eH  l'auteur  de  toutes  ces  cal 
lomnies  faites    contre   Lady   Clemency    & 

'^°^  • Ma  Femme  ;  tout  eft  découvert , 

fon  affreux  complice  vient  d'expirer  dans 
des  tourmens  terribles. 

Nikvar  m'a  fait  demander  un  fécond  en- 
tretien ;  un  preflentiment  que  je  n'ai  jamais 
éprouvé ,  fembloit  me  retenir ,  lorfque  je 
me  difpofois  à  raller  trouver  ;  je  n'y  ai  point 
cédé,  &  me  fuis  rendu  à  fa  prifon.  Avant 
d'entrer ,  j 'apperçois  une  Femme  qui  eut  l'aie 
de  fe^  cacher  de  moi  ;  occupé  de  ma  démar- 
che, je  n'y  fis  pas  grande-  attention.  Nile- 
var  étoit  dans  un  lit,  &  paroiflbit  fort  mal. 
—  Pardon,  Mylord  ,  me  dit-il,  de  la  peine 
que  je  vous  donne;  mais  c'eft  vraifemblable- 
ment  la  dernière  que  vous  prendrez  pour 
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moi;  il  étoit  important  que  je  vous  fafle  ma 
confeffion  entière,  afin  que  vous  foyez  dé-- 
formais  fur  vos  gardes,  ce  que  je  n'ai  pu 
faire  pourroit  réuflir  à  un  autre.  Je  n'ai  agi 
que  par  les  ordres  de  Mylady  Clarck.  — ■  Ma 
Femnie,  me  fuis-je  écrié!  —  Elle-même, 
Mylord ,  &  voilà  fes  Lettres  que  je  me  fuis 
''  fait  apporter  ce  matin  avec  d'autres  effets  ; 
je  TOUS  les  remets  pour  en  faire  l'ufage  qu'il 
TOUS  plaira;  c'ell  la  jaloufie  qui  a  porté  My- 
lady Clarck  à  de  pareilles  extrémités ,  &  c'ell 
l'amour  que  j'avois  pris  pour  elle,  qui  m'a- 
voit  engagé  à  chercher  à  me  défaire  de  vous, 
dans  l'efpoir  qu'elle  confentiroit  peut-être 
un  jour  à  m'époufer  ;  j'étois  d'autant  plus 
coupable  de  concevoir  une  pareille  idée,  que 
je  fuis  déjà  marié  :  Voici,  Mylord,  l'abrégé 
de  ma  vie;  je  me  nomme  Ravelin,  je  fuis 
né  à  Londres,  où  j'ai  vécu  pendant  long- 
temps d'intrigues.  Le  hafard  m'a  fait  ren- 
contrer une  de  mes  Parentes  du  côté  de  ma 
Mère  ;  elle  avoir  une  Fille  très-jolie,  l'une 
&  l'autre  jouiflbient  d'une  mauvaife  réputa- 
tion ;  je  devins  amoureux  de  Betfy,  elle  ne 
fut  point  cruelle ,  &  nous  vécûmes  une  année 
cnfemble  ;  notre  mutuel  attachement  s'ufa  , 
nous  reprîmes  notre  ancienne  maiiière  de 
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Tivre  ;  elle  continua  avec  fa  Mète  i  tromper 
&  à  dépouiller  fes  Amans ,  &  moi  à  duper 
les  Etrangers.  La  Mère  de  Betfy  me  propofa 
un  jour  de  faire  un  bon  coup,  c'étoit  ainfi 
qu'elle  nommoit  fes  efpiégleries  friponnes  ; 
il  ne  s'agiflbit  de  rien  moins  que  d'époufer 
une  riche  héritière ,  de  m'emparer  de  la 
dot ,  &  de  conduire  cette  dernière  chez  ma 
Parente ,  pour  en  faire  ce  qu'elle  jugeroit  à 
propos ,  &  de  partager  l'argent ,  c'eft  à  di- 
re ,  un  quart  pour  moi ,  &  trois  quarts  pour 
elle  ;  fon  calcul  ne  fut  pas  le  mien.  En  con- 
féquence,  après  avoir  époufé  Mifs  Fanny 
Ridge  ,  je  me  chargeai  des  douze  mille  li- 
vres de  fa  dot;  &  je  partis  fans  avertir  ma 
Coufme,  en  ayant  foin  de  laifler  un  écrie 
qui  prévenoit  Mylady  des  menées  de  Mif- 
trefs  Goodnefs.  Je  m'en  vins  à  ParU,  où 
depuis  près  de  deux  ans  je  vis  avec  tout  l'a- 
grément poffible  :  Mon  argent  touchoit  à  fa 
fin,  &  je  crus  trouver  dans  le  jeu  quej'avois 
abandonné ,  une  reffource  afîurée  pour  fub- 
venir  au  ton  de  dépenfe  fur  lequel  je  m*é- 
tois  monté  ;  des  liaifons  particulières  que  j'a- 
vois  eues  à  Londres  avec  un  François  (  le 
Marquis  de  V***),  me  décidèrent  à  pren- 
dre ce  parti  :  Comme  je  lui  avois  été  utile 
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pour  l'introduire  dans  différens. ...  où  ilavoîc 
très-bien  fait  fes  affaires ,  il  crut  devoir  me 
marquer  fa  reconnoilTance,  en  me  mettant 
au  fait  des  manœuvres  qu'il  employoit  pour 
fe  rendre  la  fortune  favorable;  mais  moins 
heureux ,  ou  peut-être  moins  adroit  que  lui, 
j'ai  été  pris  fur  le  fait  chez  le  Duc  de***, 
dans  le  moment  où  je  fubftituois  des  cartes 
préparées  à  celles  qui  étoient  fur  la  table  du 
jeu. 

L'effet  que  produifît  fur  moi  l'hiftoire  de 
ce  miférable ,  me  rendit  immobile  d'étonne- 
ment  &  de  fureur  ;  des  douleurs  vives  qu'il 
reffentit,  me  tirèrent  de  l'anéantiffement  où 
j'étois  tombé.  —  Malheureufe ,  dit  Nilevar , 
tu  me  donnes  la  mort  ;  mais  dans  ma  po- 
lition ,  je  t'en  rends  grâce.  Mylord ,  votre 
Femme  fort  d'ici  ;  elle  venoit  pour  me  prier 
de  ne  point  la  compromettre.  La  fièvre  qui 
me  mine  me  caufe  une  foif  fréquente ,  elle 
étoit  feule  avec  moi ,  &  s'eft  offerte  de  me 
donner  un  verre  de  fîrop ,  que  mon  Domef- 
tique  m'a  voit  préparé  avant  de  fortir  ;  fans 
doute ,  elle  y  aura  gliffé  du  poifon  ;  car  je 
me  fens  brûler.  Sortez ,  Mylord ,  de  ce  dé- 
teftable  lieu;  laiffez-moi  expirer  dans  les 
îourmens  qui  font  dus  à  tous  les  crimes  dont 
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je  me  fuis  rendu  coupable  :  dites  à  Mylady 
que  je  lui  pardonne ,  &  que  fon  fecret  n'eft 
révélé  qu'à  vous.  Je  ne  me  le  fuis  pas  faic 
répéter.  La  vue  de  ce  Miférabie  m'ctoit  trop 
à  charge  pour  ne  pas  me  fauver  au  plus  vite. 
Je  fuis  rentré  la  rage  dans  le  cœur.  J'ai  volé 
à  l'appartement  de  Barrîto;  je  n'ai  pas  cru 
devoir  lui  cacher  ce  que  je  venois  d'appren- 
dre. Ce  Jeune -homme  m'aime  ,  il  efl  plein 
d'honneur  :  tu  peux  concevoir  quel  a  dû. 
être  fon  défefpoir  ;  il  vouloir  aller  trouver 
fa  Sœur  &  la  poignarder,  ma  préfence  a  ar- 
rêté fa  vivacité.  Je  lui  ai  fait  fentir  combien 
il  étoit  néceflaire  d'éviter  Péclat,  &  d'atten- 
dre avant  d'agir,  le  moment  de  la  réflexion. 
Il  m'a  promis  de  fuivre  mes  avis.  Nous  avons 
envoyé  au  Cliâtdet  :  on  eft  venu  nous  rap- 
porter que  Nilevar  venoit  de  rendre  Pâme, 
&  que  fe§  dernières  paroles  avoient  été  :  je. 
me  fuis  cmpolfonné.  Cette  mort  nous  a  ôté 
bien  des  inquiétudes  ,  car  nous  redoutions 
avec  raifon  Pindifcrétion  de  ce  Malheureux. 

Continuée  à  minuit. 

Quelles  nouvelles  horreurs  !  ma  Femme 
n'ell  plus.  Elle  s'ell  empoifonnée  ,  &  me 
piarque  par  une  Lettre  qu'on  a  trouvée  fur 
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Ta  chiffonnière,  qu'ayant  partagé  les  crimes 
de  Nilevar ,  elle  a  voulu  partager  fa  puni- 
tion, y,  Mon  Frère  m'a  dit  que  vous  faviez 
5,  tout  ;  il  ne  m'auroit  pas  été  poffible  de 
y,  vivre  avec  votre  haine  &  votre  indigna- 
3^  tion ,  je  meurs  en  vous  adorant;  l'Amout 
y,  a  caufé  majaloufie,  &  c'eft  la  jaloufie  qui 
„  m'a  rendu  coupable  ;  foyez  heureux ,  c'eft 
5,  le  dernier  de  mes  vœux  „.  Elle  n'avoic 
point  paru  à  dîner.  A  cinq  heures,  Cle- 
mcncy  eft  venu  me  faire  une,  vilite  ;  il  en 
«toit  neuf  que  nous  ne  fongions  pas  à  nous 
féparer,  cet  aimable  Garçon  ne  fe  laflbit 
pas  de  me  faire  des  excufes ,  de  me  jurer 
qu'il  auroic  toujours  pour  moi  la  tendrelle 
d'un  Frère  ;  notre  entretien  fut  interrompu 
par  une  Femme  de  Mylady.  —  Je  ne  fais 
que  penfer ,  Mylord ,  de  la  retraite  de  ma 
Maîtrefle ,  depuis  que  Monfieur  le  Cheva- 
lier l'a  quittée  ;  il  ctoit  midi ,  elle  s'eft  ren- 
fermée dans  fa  chambre,  en  défendant  qu'on 
y  entre  avant  qu'elle  ne  fonne ,  elle  n'a 
rien  pris  de  la  journée ,  &  voilà  trois  fois 
que  je  frappe  à  la  porte ,  fans  qu'elle  ré- 
ponde ;  j'ai  prêté  l'oreille  à  la  ferrure,  fans 
entendre  le  moindre  bruit.  —  Courons , 
dis-je  auffi-tôti  Clemency  me  fuit;  je  fais 
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appeler  Barrito ,  nous  frappons  à  pkifieurs 
reprifes  ^  à  la  fin  je  fais  enfoncer  la  porte. 
Nous  trouvons  Mylady  étendue  dans  un 
fauteuil  ;  un  verre  relié  à  côté  d'elle ,  ne 
laiflbit  aucun  doute  fur  les  moyens  qu'eHe 
avoit  employés  pour  fe  donner  la  mort. 
Malgré  fes  torts  envers  moi,  je  ne  pus  me 
défendre  d'être  très- vivement  affligé»  la  lec- 
ture de  récrit  qui  m'étoit  adrefle  ,  redoubla 
mon  chagrin.  Eft-il ,  en  effet ,  un  fpeélacle 
plus  touchant,  que  celui  d'une  jeune  &  jolie 
Femme  qui  a  eu  le  courage  de  s'arracher  la 
vie  ?  Le  Chevalier  en  fut  moins  affedé  que 
moi.  Clemency  m'enleva  de  ce  lieu  funefte; 
fon  carroflè  étoit  dans  ma  cour ,  nous  y 
montâmes ,  &  il  me  conduifit  chez  lui ,  où 
il  exigea  que  je  priffe  un  appartement.  Le 
Frère  de  ma  Femme  s'étoit  chargé  de  lui 
faire  rendre  les  derniers  devoirs  :  voilà , 
mon  cher  William ,  le  fort  qu'a  eu  l'hy- 
men de  ton  malheuraux  Ami.  Lié  entière- 
ment avec  l'Époux  d'* Emilie ,  je  dois  re- 
noncer à  mon  amour  ;  quelque  violence  qu'il 
faille  faire  à  mon  cœur ,  j'obtiendrai  au 
moins  qu'il  renferme  en  lui-même  le  fenti- 
ment  dont  il  eft  pénétré.  Je  n'ai  pas  voulu 
me  coucher  fans  finir  ma  Lettre ,  j'ai  pouï- 
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tant  grand  befoin  de  repos.  Je  fuis  troublé 
de  tant  d'évènemens  extraordinaires,  le 
temps  peut-être  en  effacera  le  fouvenir  ;  mais 
il  ne  pourra  rien  fur  mon  amitié  pour  toi. 

Charles  Clarck. 

De  Paris,  ce if 

,<■■,  I..     ,,  ,         .  aaaH^rcae.....    ..— ».,„^,.i-..,.i. 

C  ï"«    LETTRE. 

MiJîreJ^   M0UNTAIN9 

à    Mylady    CtEMENCy; 

à  Paris. 

J'ATTENDOis  votrc  Lettre  avec  bie» 
<le  l'impatience ,  ma  chère  Emilie  ;  fa  lec- 
ture m'a  rendu  la  joie  que  l'incertitude  de 
votre  fort  m'avoit  fait  perdre.  Je  n'ai  jamais 
douté  que  votre  Époux  ne  vous  rendît 
toute  la  juftice  qui  vous  eft  due ,  mais  je 
ledoutois  la  fenfibilité  de  votre  ame  ;  jouif- 
fez,  mon  Amie,  du  bonheur  que  le  Ciel 
vous  accorde ,  fans  vous  embarrafler  d'où 
eft  parti  le  trait  empoifonné ,  ni  des  moyens 
dont  le  fort  s'eft  fervi  pour  en  émoufler  la 
pointe.  Mylord  Clemency  vous  aime,  fa  Mère 
vous  eftime  ;  le  refte  doit  vous  être  égal. 
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Je  n'ai  qu'à  me  féliciter  d'avoir  lié  moa 
fort  à  celui  de  l'aimable  Andrew ima.  ten» 
dreffe  ne  peut  lui  donner  un  nom  qui  lui 
foit  plus  agréable  )  :  je  fuis  heureufe ,  Emilie  « 
&  mon  bonheur  efl  afTuré  ;  mon  Époux  a  peu 
de  défauts,  &  je  lui  découvre  tous  les  jours  de 
nouvelles  qualités;  il  eft  chéri  de  tous  ceux 
qui  le  connoiflent ,  fes  adions  ont  toujours 
un  bienfait  pour  objet  :  comment  n'adore- 
rois-je  pas  un  mortel  auffi  parfait? 

Je  fuis  un  peu  incommodée  par  les  com- 
mencemens  d'une  groflefle  qui  a  répandu  l'a- 
légrefle  dans  nos  deux  maifons;  je  dis  dans 
nos  deux  maifons,  parce  que  Mylord  Stari" 
hope  nous  regarde  comme  fes  Enfans,  &  que 
nous  l'aimons  comme  un  Père.  Il  a  éprouvé 
un  chagrin  que  nous  avons  tous  partagé. 
Mylady  Stanhope  efl  morte ,  c'eft  une  bien 
bonne  Amie  de  moins  pour  moi.  Mylady 
Wamhranct  ;a  perdu  fon  Époux  ;  la  bonté 
de  fon  cœur  lui  a  fait  donner  des  larmes  à 
fa  mort ,  qui  brife  une  chaîne  dont  le  poids 
l'accabloit.  La  voilà  libre  ;  mais  elle  ne  veut 
pas  nous  quitter  ;  c'eft  une  augmentation 
de  bonheur  pour  moi ,  car  fa  fociété  eft 
pleine  de  charmes  J'efpère,  ma  chère  Amie, 
que  vous  reviendrez  bientôt  en  Angleterre  ; 
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il  me  tarde  de  vous  embrafier,  &  de  vous 
affurer  de  vive  voix  de  tout  mon  attache- 
ment. 

Anna  Mountain. 

De  Break-of-Day,  ce 1? 


CII"^*    LETTRE. 

Sir    E  D  WA  RD    StA  NHO  P  E, 

à  Sir  AuGVSTiN  Buckingeam; 
à  Londres. 

•l'Ai  appris  par  hafard  ton  retour  à  Londres, 
&  ne  fuis  pas  étonné  que  tu  ne  m'en  ayes 
pas  inftruit  toi-même.  Ta  dernière  Lettre 
m'annonçoit  une  efpèce  de  rupture  ;  tu  as 
craint  de  compromettre  ta  dignité ,  en  en- 
tretenant un  commerce  de  Lettres  avec  un 
Payfan  !  Quelle  ell  ton  erreur ,  mon  pauvre 
y/ugufiin  !  Mon  état  elt  le  premier  de  tous  : 
nos  Pères  l'ont  exercé,  &  s'en  font  fait 
gloire.  Je  n'ai  pas,  comme  toi ,  un  habit  do- 
ré ,  mais  crois  qu'un  farrau  de  grofle  toile 
Be  dégrade  point  celui  qui  ne  fe  laiffe  guider 
que  par  l'honneur.  Nos  mœurs  diffèrent  au- 
tant que  nos  façons  de  penfer;  je  vois  ton 
aveuglement,  &  j'en  gémis  :  l'âge  mûrira 


ton  cœur ,  fans  doute ,  &  alors  tu  cefTeras  de 
me  blâmer.  Tu  m'annonçois  des  regrets  pour 
l'avenir;  ils  n'habiteront  jamais  avec  moi. 
L'Époux  de  la  vertueufe  Peggi  ne  doit  con- 
noître  que  bonheur  &  pîaifir.  Occupé  par 
mon  travail ,  diltrait  par  le  foin  d'élever  mes 
enfans,  il  ne  me  refte  que  le  temps  que  le 
repos  exige.  Le  fouvenir  du  pafle  ne  trouble 
pas  ma  tranquillité  ;  je  fuis  heureux,  ce  mot 
renferme  mon  exiftence.  Je  n'ai  jamais  penfé 
que  tu  voudrois  t'abaifler  au  point  de  me 
vifîter;  mais  j'efpérois  que  tu  me  donnerois 
quelques  lignes  de  vie.  Ton  indifférence  eft 
la  feule  peine  que  j'aye  éprouvée  depuis  mon 
mariage.  Si  ton  oubli  continue,  il  faudra  bien 
que  je  fuive  ton  exemple;  mais  ce  fera  un 
yéritable  chagrin  pour 

Edwahd   Stanhope. 

Dff  the  Litthe-Hill,  ce i? 

P.  S.  Ta  Parente  eft  fûrement  morte  î  Te 
voilà  bien  riche!  ce  n'eft  point  alTez ,  Ami  ; 
tâche  d'être  heureux. 
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Clll^^    LETTRE. 

Mylady    C  LEM  E  NCV, 

à  Mijîrcfs  Mountain; 
à  Break -of-Day. 

i-VJ.  r  L  o  R  D  Clarck  habite  un  appartement 
dans  l'Hôtel,  ma  chère  ^nna ,  &  c'efl:  mon 
Époux  qui  l'a  exigé.  Il  m'a  paru  étonnant 
qu-*!!  ait  quitté  fa  Femme,  &  à  toutes  mes 
queftions  à  cet  égard ,  on  ne  m'a  fait  au- 
cune réponfe.  J'avoisvu  quelquefois  un  jeune 
Italien  chez  Madame  Dubois  :  je  m'apper- 
cevois  bien  qu'il  faifoit  la  cour  hjofephine , 
fa  Fille  cadette;  mais  mes  propres  affaires 
m'empéchoient  de  fonger  à  celles  des  autres  : 
aujourd'hui  que  toutes  mes  peines  font  éva- 
nouies, je  m'occupe  de  ce  qui  m'entoure, 
&  n'ai  pas  appris  fans  furprife  que  cet  Ita- 
lien ,  qu'on  nomme  le  Chevalier  Barrlto  , 
ift  le  Beau-frère  de  Mylord  Clarck.  Il  n'at- 
tend que  la  réponfe  de  fon  Père,  à  qui  il  a 
écrit ,  pour  époufer  Mademoifelle  Dubois. 
Mylord  Glemency  elt  extrêmement  lié  avec 
les  deux  Beaux-Frères,  il  les  a  préfentés  à 
fa  Mère  &  à  moi,  en  nous  priant  de  les 
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regarder  comme  fes  véritables  Amis.  My- 
lady  Clemency  ne  comprend  pas  mieux  que 
moi  ce  que  tout  cela  fignifie  :  mais  la  fatis- 
fadion  de  mon  Epoux  nous  en  caufe  infi- 
niment à  toutes  deux,  &,  fans  rien  confî- 
dérer ,  nous  rempliflbns  de  notre  mieux  fes 
intentions.  Ahxandrim ,  de  qui  j'ai  l'entière 
confiance,  m'a  fait  part  de  fes  peines,  \\ 
douceur,  l'efprit,  &  les  foins  de  M.  Wifdom 
ont  fait  imprelTion  fur  fon  cœur.  Il  parott  lui- 
même  fort  épris;  mais  il  ne  s'explique  pas  : 
le  bruit  de  mariage  dont  je  vous  avois  parlé 
dans  mes  précédentes  Lettres,  ne  venoit  que 
des  domeftiques,  qui  veulent  toujours  devi- 
ner la  penfée  de  leurs  Maîtres.  La  continua- 
tion de  votre  bonheur  me  eaufe  un  plaifîr 
fenfible  :  je  partage  bien  fincérement  le  défîr 
que  vous  témoignez  pour  notre  réunion ,  elle 
feule  peut  combler  les  vœux 

D'Emilie   Clemency, 

De  Paris ,  ce 17 
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ClVt^e    LETTRE. 

» 

Mlfirefs  GoODNESs, 

à  Betsv  GooDNESSf  fa  Fillt; 

à  Chrmont-cn.- Auvergne. 

VTraces  à  mes  foins,  ma  chère  petite, 
te  voilà  dans  le  chemin  de  la  fortwne  /  Ton 
Amant  eft  riche  -,  il  t'aime  ;  c'eft  à  toi  à 
faire  le  refte.  Je  me  flatte  que  tu  ne  m'ou- 
blieras pas,  &  que* tu  ne  négligeras  aucu- 
nes occafions  de  m'étre  utile.  Mon  fort  n'eft 
point  encore  allure  ;  les  douze  mille  livres 
que  le  Marquis  de  F***  m'a  remis  ,  ne 
peuvent  pas  me  fuffire  pour  le  commerce 
que  j'entreprends  :  mon  Afîbciée  en  a  mis 
deux  fois  autant;  mais  tu  connois  aflez  la 
valeur  des  bjjoux  pour  favoir  qu'on  ne 
peut  en  avoir  beaucoup  pour  trente- fix 
mille  livres.  Notre  boutiqlie  eft  très-acha- 
landée ;  cependant  je  ne  me  trouve  pas  fou- 
rent  les.chofcs  qu'on  demande  :  tâche  donc , 
ma  chère  petite  ,  de  m'envoyer  quelques 
centaines  de  louis.  Ne  perds  pas  de  vue 
que  plus  le  Marquis . . .  aura  fait  pour  toi , 
&  moins  il  aura  envie  de  te  quitter  ;  tu 
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l'as  éprouvé  plus  d'une  fois.  On  s'attache 
pr.r  fes  dons  :  Suppofe  des  fantaifies  ,  au 
premier  refus  prends  de  l'humeur  ,  &  tu  n'en 
éprouveras  pas  un  fécond.  Tu  peux  ,  fans 
crainte ,  profiter  de  mes  avis ,  mon  expé- 
rience t'en  garantit  la  folidité.  Si  tu  con- 
tinues à  aimer  de  F***,  tu  relieras  tou- 
jours avec  lui  :  fi,  au  contraire,  tu  t'en 
lafles,  fais-toi  faire  des  rentes;  cet  objet, 
tes  bijoux ,  &  de  l'argent  que  tu  auras  mis 
de.  côté ,  te  fourniront  une  fortune  allez  con- 
fidérable  pour  te  pafler  des  autres,  ou  pour 
faire  un  établiflement  avantageux  &  agréable. 
Avec  de  l'or,  ici ,  on  peut  prétendre  à  tout. 
J'attends  taréponfe,  ma  petite,  &  j'efpèrc 
qu'elle  fera  conforme  à  mes  défirs.  Adieu, 
Bctjy,  ma  tendrefle  eft  toujours  la  même. 

Sophie  Goodnesi. 
P€  Paris,  ce 17 
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CV^    LETTRE. 

Staal   a n  g  e r, 

à  Mylady  R  j dge ; 

à  Londres, 

MVLJDVf 

X^'ÉTAT  affreux  dans  lequel  je  fuis,  me 
force  à  me  lervir  d'une  main  étrangère  pour 
révéler  des  fecrets  de  la  plus  grande  impor- 
tance. Le  Miniftre  de  Raimbow  veut  bien 
écrire  fous  ma  diélée. 

Permettez,  Mylady,  avant  que  je  vous 
confefle  mes  crimes ,  que  j'implore  votre  clé- 
mence; je  fuis  bien  coupable;  mais  mon 
repentir  eft  fincère  :  l'heure  de  ma  mort,  qui 
approche,  vous  en  eft  un  fur  garant.  Je  prends 
à  témoin  le  Ciel  que  j'ai  offenfé ,  de  la  vé- 
rité de  tout  ce  que  je  vais  dire.  Mon  début 
fera  pour  vous  rendre  compte  des  chofe* 
les  plus  récentes  ;  j'en  viendrai  enfuite  auiC 
éclaircjflemens  eflentiels. 

La  jeune  perfonne  que  vous  aviez  confiée 
à  mes  foins,  n'eft  plus  :  fa  couche  avoit  été 
très-pénible  ;  les  fuites  en  ont  été  cruelles- 
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Mardi  pafle ,  elle  s'eft  trouvée  mal  fur  1^ 
cinq  heures  du  foir;  je  la  veillois  avec  at- 
tention ,  &  je  m'étois  alTife  à  côté  de  fon 
lit.  Le  fommeil  me  furprit ,  je  me  fuis  ré- 
veillée par  des  douleurs  très-aiguës  au  fein  ; 
en  ouvrant  les  yeux,  je  vois  la  malheureufe 
Fanny  qui  m'enfonçoit ,  de  toutes  fes forces, 
des  cifeaux  dans  la  poitrine  :  je  recueillis 
mon  courage  pour  m'éloigner  de  cette  Furie  ; 
elle  me  pourfuivit  jufqu'à  la  porte,  que  je 
fermai  fur  moi,  &  je  tombai  de  douleur  & 
d'épuiferaent  dans  la  pièce  voifine.  Mes 
plaintes  attirèrent  le  Concierge  :  il  fut  très- 
eifrayé  de  me  trouver  couverte  de  fang.  Après 
m'avoir  aidé  à  gagner  un  fauteuil ,  il  courut 
chercher  le  Chirurgien  &  le  Miniilre  du  lieu. 
Le  premier  fe  hâta  de  panfer  mes  bleflures  ; 
il  m'en  trouva  deux  au  fein  &  une  au  milieu 
de  la  joue  :  cette  dernière  étoit  légère  ;  mais 
il  trouva  les  deux  autres  très-dangereufes. 
Le  Miniilre  &  le  Concierge  entrèrent  dans 
la  chambre  de  Fanny  :  elle  étoit  fur  fon  lit , 
&  expiroit  lorfqu'ils  furent  à  elle. 

Deux  jours  fe  font  écoulés  depuis  cette 
cataftrophe.  On  m'aflure  que  je  n'en  revien- 
drai pas.  Il  faut ,  avant  nia  mort ,  que  vous 
foyez  inftruite  des  particularités  de  ma  vie, 
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qui  a  beaucoup  de  rapport  à  la  YÔtre.  J'en- 
tre en  matière.  ■ 

HISTOIRE 

Dt     S  T  A  Al.     .A  N  G  E  R. 

„  Je  fuis  née  à  *  *  * ,  ville  d'Irlande.  Mon 
Père  étoit  Juge  de  paix  :  j 'a vois  dix  ans  quand 
il  mourut ,  &  ma  Mère  le  fuivic  au  tom-- 
beau  ^u  bout  de  fix  mois.  Me  voilà  donc 
orphe'line  &  fans  fortune.  Une  Voiline  & 
Amie  de  ma  Mère  me  recueillit  chez  elle. 
Cette  Femme  étoit  encore  jeune,  &  comme 
elle  aimoit  infiniment  les  plaifirs ,  je  fus  à 
même  de  connoître  le  monde  de  bonne  heure. 
Miftrefs  TrîJJell  (c'eft  le  nom  de  la  perfonnc 
qui  avoir  pris  foin  de  moi  )  m'aimoit  beau- 
coup &  me  mettoit  de  toutes  les  fêtes  & 
parties  de  plailirs  où  elle  alloit.  Comme  j'é- 
tois  allez  jolie ,  on  me  faifoit  une  cour  afli- 
due.  Miftrefs  Triûell  jouiflbit  d'une  bonne 
réputation  ,  qu'elle  méritoit  à  tous  égards  : 
ma  coquetterie  ne  lui  plut  pas  ;  elle  m'en 
fit  des  reproches.  J'y  fis  peu  d'attention, 
elle  récidiva  féchement.  Pour  me  fouftraire 
à  fon  autorité,  j'abandonnai  fa  maifon  (belle 
récompenfe  pour  fes  bienfaits).  J'a vois  pris 
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une  forte  inclination  pour  le  Fils  d'un  Ta- 
pi ffier  de  ***  ;  j'allai  le  trouver,  il  me  re- 
çut fort  bien.  Après  avoir  volé  mille  livres 
à  fon  Père ,  il  partit  avec  moi  pour  l'An- 
gleterre. Il  mourut  en  chemin  d'une  fluxion 
de  poitrine  ;  &  comme  il  paflbit  fur  la  routa 
pour  mon  Époux  ,  je  devins  fon  héritière. 

La  joie  de  pofleder  une  fomme  auflî  forte, 
étouffa  les  regrets  qui  dévoient  fuivre  la  perte 
que  je  venois  de  faire.  Cet  accident  ne  chan- 
gea rien  à  ma  marche.  J'arrivai  à  Londres  , 
où  j'eus  bientôt  fait  des  connoiilances.  Mon 
âge  (je  n'avois  que  dix-fçpt  ans)  ma  figure, 
'&  mon  argent ,  me  firent .  bien  venir  par- 
tout ;  mais  j'eus  foin  de  compofer  une  fo- 
ciété  de  gens,  dont  les  mœurs  &  le  carac- 
tère pouvoient  avoir  quelque  rapport  à  ma 
façon  de  penfer.  Les  premiers  mois  je  me 
trouvois  fort  heureufe  ;  la  fin  de  mon  bon- 
heur fe  trouva  au  fond  de  ma  bourfe.  Dès 
que  je  ne  fus  plus  en  état  de  payer  les  plai- 
firs  des  perfonnes  avec  qui  je  vivois ,  on 
ceffa  de  me  rechercher;  enfin,  je  fus  aban- 
donnée de  mes  meilleures  Amies  :  &  réduite 
à  l'état  le  plus  miférable ,  forcée  d'ufer  de 
moyens  affreux  (  dont  j'épargnerai  les  dé- 
tails à  Mylady  )  pour  fubvenir  à  mon  exif- 
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tence,  je  devins  l'objet-  du  mépris  général. 
Je  n'avois  pas  mangé  depuis  deux  jours,  & 
me  mourois  de  faim ,  lorfque  je  pris  le  parti 
de  m'adrefler  à  une  Fille  avec  qui  j'avois 
été  très-liée  Je  me  rendis  chez  'elle  ;  dès 
l'antichambre  ,  je  jugeai  de  la  réceptioa 
qu'on  me  feroit  dans  l'appartement  :  Après 
(deux  heures  d'attente  ,  on  me  dit  d'en- 
trer. Mifs  William  (c'étoit  le  nom  de 
la  Fille  dont  je  venois  implorer  l'alTiltance  ) 
me  reçut  avec  un  balancement  de  tête.  — 
Que  voulez -vous?  qui  êtes -vous?  —  Je 
viens  vous  faire  part  de  mes  befoins  pref- 
fans.  Je  me  nomme  Staal,  vous  ne  me  con- 
noiflez  donc  pas  ?  —  Non ,  afturémenc  : 
Patty ,  donne  un  fcheUng  à  cette  pauvre 
Femme.  Allez,  ma  Bonne,  je  fuis  fâchée 
de  ne  pouvoir  faire  mieux.  J'étois  fur  le 
point  de  lui  jeter  fa  pièce  au  vifage;  mais 
la  faim  qui  me  dévoroit,  arrêta  mon  pre- 
mier mouvement.  Je  me  retirai  la  mort  dans 
le  cœur.  En  traverfant  l'appartement,  je  vis 
trois  hommes  infîfter  pour  qu'on  les  con- 
duifit  à  Mifs  William  :  je  jugeois  mal  de 
leur  figure ,  &  je  m'arrêtai  fur  l'efcalier  pour 
contenter  ma  curiofité.  J'entendis  beaucoup 
de  bruit  ;  &  peu  de  temps  après  les  trois 
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hommes  ouvrirent  la  porte  en  entraînant  la 
malheureufe  William ,  qui  ne  les  fuivoit 
qu'avec  peine  ;  ma  préfence  l'affligea.  — 
Encore  vous,  me  dit-elle!  que  faites -vous 
«liez  moi?  ne  vous  a-t-on  pas  donné  l'au- 
mône? —  Tu  fais  bien  la  fière,  dit  un  de 
ces  hommes  ;  pourquoi  traiter  cette  Femme 
avec  tant  de  dureté?  Tu  feras  peut-être  un 
jour  plus  à  plaindre  qu'elle.  Ils  montèrent 
tous  les  quatre  dans  une  voiture  qui  les 
attendoit;  c'qû.  à  dire,  les  trois  hommes  & 
Mifs  William,  j'ignore  où  on  la  conduifit, 
car  je  n'en  ai  point  entendu  parler  depuis. 

Avec  mon  fchéUlng  j'entrai  dans  une  ta- 
verne pour  y  prendre  quelque  nourriture. 
Comme  j'en  fortois,  je  fus  remarquée  par 
un  Homme  d'afiez  bonne  mine  ;  il  m'aborda 
fans  beaucoup  de  façon,  je  lui  fis  accueil. 
Après  plufieurs  queftions  auxquelles  j'avois 
répondu  à  mon  avantage,  il  me  pria  de  lui 
donner  mon  adrefle.  —  Hélas  !  Monfieur , 
je  n'ai  point  encore  de  demeure,  je  ne  fuis 
arrivée  que  de  ce  matin  ;  je  fuis ,  comme 
je  viens  de  vous  le  dire,  une  pauvre  orphe- 
line; l'Irlande  eft  ma  Patrie,  &  je  fuis  ve- 
nue ici  pour  entrer  en  maifon.  L'air  de 
Tétité  que  je  «onu-çfailois  à  mwveiile,  lui 
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plut ,  fans  doute ,  car  il  m'offrit  de  me  loucf 
une  chambre;  je  fis  quelques  difficultés  pour 
accepter  fa  propofition,  en  me  rejetant  fur 
la  décence.  Il  me  jura  le  plus  grand  refped, 
&  je  le  fuivis.  Il  me  conduifît  chez  un 
Marchand  de  fa  connoiflance  ,  qui  avoit 
deux  chambres  garnies  de  vides  ;  j'y  fus  bien- 
tôt inftallée.  u4nger  (c'eft  ainfi  que  fe  nom- 
moit  mon  bienfaiteur  )  me  laifla  deux  gui- 
nées  pour  me  procurer  les  chofes  les  plus  né- 
cefîaires,  &  fut,  dit-il,  où  fon  devoir  Tap- 
peloit.  Je  ne  vous  peindrai  pas ,  Mylady  y 
l'excès  de  mon  raviflement  de  me  trouver 
dans  un  inftant  métamorphofée  en  perfonne 
honnête.  Anger  ne  reparut  que  le  lendemain 
matin ,  &  avoit  l'air  foucieux;  je  me  hâtai 
de  m'informer  de  ce  qui  pouvoit  occafion- 
ner  pe  changement  d'humeur.  —  J'en  ai  de 
grandes  raifons ,  mais  il  n'eft  pas  encore 
temps,  Mifs,  de  vous  en  inftruire;  en  at- 
tendant que  je  vous  accorde  ma  confiance, 
il  faut  me  promettre  le  plus  grand  fecret 
fur  mes  démarches.  Dans  une  heure  il  vien- 
dra ici  un  Monfieur  qui  occupera  une  de 
vos  chambres  ;  mais  le  féjour  qu'il  y  fera 
doit  être  parfaitement  ignoré ,  même  du  Maî- 
tre de  la  maifon.  Je  lui  promis  tout  ce  qu'il 
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voulut ,  &  je  lui  tins  parole.  Avant  midi 
il  amena  la  Perfonne  donc  il  m'avoit  parlé. 
Je  vis  un  Jeune-homme  d'une  figure  extrê- 
mement agréable  ;  il  prit  pofleffion  de  la 
chambre  la  plus  propre  ,  en  me  faifant  des 
excufes  de  me  déranger.  Je  propofai  à  Anger 
de  faire  la  cuifine ,  afin  d'éviter  qu'aucun 
étranger  eut  accès  chez  nous  ;  on  fut  en» 
chanté  de  mon  offre ,  &  on  l'accepta. 

Anger  fortit  à  l'iiiue  du  dîner  ;  mon  nou- 
veau Compagnon,  qui  étoic  fort  trille,  fe 
dérida  en  l'abfence  d'Anger ,  il  me  fit  des 
déclarations  ;  je  n'étois  accoutumée  à  rebu- 
ter perfonne,  à  plus  forte  raifon,  un  Cava- 
lier auffi  aimable  ;  la  fin  du  Roman  fut  remifc 
au  lendemain,  &  nous  nous  promîmes  ré- 
ciproquement de  cacher  notre  intelligence 
à  Anger,  qu'il  me  dit  être  fon  Valet-de- 
Chambre.  Au  retour  de  ce  dernier,  nous 
jouâmes  parfaitement  bien  notre  rôle  ;  il 
n'eut  aucuns  foupçons.  Le  lendemain  ar- 
riva; Anger  fut  encore  en  ville  par  les  or- 
dres de  fon  Maître.  Dans  la  journée  je  dé- 
gageai ma  parole ,  &  pendant  fix  femaines 
nous  vécûmes  de  la  même  manière  :  ma 
conquête  n'eut  point  à  fe  plaindre  de  mes 
rigueurs.  Dans  cet  intervalle,  Anger  m'a- 
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voit  païu  très  -  épris  de  mes  charmes  ; 
mais  j'étois  avec  lui  de  la  plus  grande  ré- 
ferve  ,  &  le  conduifis  au  point  de  me  pro- 
pofer  de  m*époufer  ;  c'étoit  où  je  Patten- 
dois.  Ma  condaice  avec  le  Maître  a  voit  eu 
des  fuites  qui  ne  dévoient  pas  tarder  à  fe 
raanifcller  aux  yeux  du  Valet  :  ce  n'étoit 
pas  le  cas  de  faire  des  difficultés  :  en  huit 
jours  le  mariage  fe  fit.  Il  eft  rare  qu'un  Hom- 
me ait  rien  de  caché  pour  une  Femme  qu'il 
aime.  Bientôt  Anger  m'inftruifit  des  affaires 
de  fon  Maître,  je  fus  qu'il  fe  nommoic  I2 
Chevalier  Rofe-Trce;  que  confeillé  par  une 
malheureufe  Fille  de  joie,  nommée  Mift 
^firea,  il  avoit  fait  éprouver  à  Lady  Rofe- 
Tree ,  Femme  charmante ,  les  traitemens  les 
plus  affreux  ;  que  les  Parens  de  cette  der- 
rière avoient  obtenu  un  ordre  pour  faire  en- 
fermer Mifs  Aftrea  ;  que  le  Chevalier  en 
avoit  été  inftruit  trop  tard  pour  Tempêcher, 
&  qu'imaginant  que  fon  Époufe  avoit  trempé 
dans  cette  affaire,  il  étoit  rentré  chez  lui , 
&  l'avoit  criblée  de  coups  ;  qu'effrayé  lui- 
même  de  fon  adion,  il  étoit  forti  de  chez 
lui  au  défefpoir;  que  le  hafard  l'avoit  con- 
duit ,  lui ,  Anger ,  dans  un  Café  voifin  de 
leur  demeure,  où  il  avoit  trouvé  fon  Maître 
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abforbédans  fes  réflexions ,  qui  l'avoit  chargé 
de  lui  chercher  un  logement  inconnu  ;  qu'il 
étoit  venu  fur  le  champ  me  trouver  ;  le 
refte,  ajou:a-t-il,  vous  eft  connu;  il  exifte 
pourtant  encore  un  événement  terrible,  que 
je  n'ai  point  ofé  annoncer  à  mon  Maître; 
Lady  Rofe-Tree  eft  morte  des  fuites  des 
mauvais  traitemens  du  Chevalier,  je  ne  fais 
comment  lui  apprendre  cette  nouvelle  accE" 
blante.  Je  me  chargeai  de  la  commiffion ,  & 
dès  le  même  foir  je  m'en  acquittai.  Rien 
n'eft  comparable  au  chagrin  qu'en  reflèntic 
le  Chevalier;  l'impreffion  fut  fi  vive,  qu'il 
en  prit  une  fièvre  violente ,  &  un  tranfporc 
au  cerveau  qui  lui  dura  huit  jours.  Dans 
fon  délire  il  ne  parloit  que  de  fa  chère  ÉU- 
fabeth,  de  fa  digne,  de  fa  vertueufe  Époufe. 
Lorfqu'il  fut  rétabli,  il  voulut  abfolument 
quitter  Londres;  mon  amour  Ç  car  je  l'ai- 
mois  )  ne  put  l'arrêter  ;  je  voulois  fuivre 
Anger ,  mais  il  ne  me  le  permit  pas.  Avant 
de  partir  il  me  plaça  chez  vous,  Mylady; 
cela  ne  lui  fut  pas  difficile ,  il  connoilibic 
votre  Valet-de-Chambre. 

Mon  caradère  fouple  &  adroit  me  fit 
bientôt  gagner  votre  confiance  :  vous  étiez 
grolle  lorfque  j'entrai  à  votre  fervice,  k 
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deviez  accoucher  prefqu'en  même  temps  que 
moi  ;  le  terme  arrivé,  je  mis  au  monde  une 
Fille  qui  fut  nommée  PeggL  Comme  j'a vois 
mes  vues ,  je  la  gardai  dans  ma  chambre 
avec  fa  nourrice ,  Payfanne  d'un  village  à 
quinze  milles  dt  Ralmbow.  Enfin  vous  accou-, 
châtes  ;  ce  fut  à  moi  que  TEnfant  fut  re- 
Bîis  :  s'il  eut  été  un  Garçon,  j'aurois  caché 
fon  fexe  ;  je  n'en  eus  pas  la  peine,  c'étoit 
une  Fille  :  en  la  careflant  vous  lui  décou- 
vrîtes un  figne  fur  l'épaule  droite.  Dès  la 
même  nuit  je  fis  l'échange  des  deux  Enfans, 
fans  que  la  nourrice  de  ma  Fille  s'en  ap- 
perçut,  &  je  la  renvoj'ai  le  lendemain  ma- 
tin. Ce  fut  donc  ma  Fille  ,  &  non  pas  la 
vôtre ,  Mylady,  à  qui  vous  avez  donné  le 
fein ,  &  prodigué  vos  foins. 

Votre  féconde  groflefle  me  caufa  beaucoup 
de  peine  dans  la  crainte  que  la  nature  ne 
vous  indiquât  qu'il  falloit  plus  aimer  ce 
dernier  Enfant  que  le  premier.  Je  parvins  à 
vous  perfuader  de  ne  pas  nourrir  îa  Fille 
dont  vous  accouchâtes;  elle  fut  confiée  aux 
foins  d'une  Étrangère.  A  peine  eut-elle  at- 
teint l'âge  de  trois  ans,  que  je  vous  décidai 
à  la  mettre  dans  une  Penfion.  C'étoit  tou- 
jours moi  qui  allois  voir  Mifs  ÈmilU ,  & 
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je  vous  difois  tant  de  mal  de  fon  càraftère^ 
que  vous  prîtes  pour  cette  pauvre  inno- 
cente ,  une  haine  que  le  temps  &  mes  con- 
feils  n'ont  fait  qu'augmenter.  Je  la  conduifis 
par  vos  ordres  à  Rochefter  ^  chez  Miftrefs 
Hemlock^  &  lui  recommandai  de  la  traiter 
durement;  l'aimable  Enfant  étoitli  douce, 
qu'elle  fe  fit  adorer  de  fa  Maîtrefle  &  de 
fes  Compagnes.  Je  n'eus  garde  de  vous  par- 
ler de  fes  qualités  ;  mais  je  triplois  fes  dé- 
fauts pour  vous  la  rendre  odieufe.  N'ayant 
rien  à  défirer  de  ce  côté ,  je  tournai  toute 
votre  tendrefle  fur  ma  Fille  ,  qui ,  en  pre- 
nant la  place  de  la  vôtre ,  avoit  auffi  foti 
nom.  Fanny  étoit  l'exad  contraire  de  Mifs 
Emilie  :  fon  affreux  caradère  s'étoit  déve- 
loppé dès  l'âge  le  plus  tendre  ;  il  falloit  être 
fa  Mère  &  l'idolâtrer,  pour  ls  pas  voir 
combien  elle  étoit  haïflable.  C'étoit  peu  de 
fes  défauts ,  elle  avoit  auffi  des  vices  in- 
croyables ;  mais  notre  aveugle  tendrefle  nous 
fermoit  les  yeux  fur  ce  qui  ne  lui  étoit  pas 
favorable  ;  fes  méchancetés  étoient  par  nous 
qualifiées  d'efpiégleries.  Myîord,  plus  clair- 
voyant,  ou  pour  mieux  dire,  plus  fage, 
difoit  bien  qu'elle  feroit  un  monftre. 
L'âge  de  plaire  étant  arrivé ,  elle  devint 
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d*un  libertinage  inoui  ;  la  vue  de  Myîord 
Clarck  alluma  dans  fon  cœur  une  flamme 
que  j'eus  bien  de  la  peine  à  modérer  ;  comme 
il  en  étoit  aufli  fort  amoureux,  il  vous  de- 
manda fa  main;  la  belle  &  modefte  Emilie 
changea  l'amour  de  ce  Jeune-homme.  Vous 
favez  tout  ce  que  nous  avons  fait  pour  le 
ramener,  &  enfin  les  confeils  empoifonnés 
que  je  vous  ai  donnés  pour  rendre  Mifs 
Emilie   malheureufe.  Vous  vous  fouvenez 
fûrement  de  Moniieur  Spltth  :  ce  miférable 
m'avoit  paru  propre  à  venger  ma  Fille  ;  la 
mort  qui  lui  fut  donnée  par  Charles  ,  étoît 
bien  jufte,  mais  elle  dérangea  tous  nos  pro* 
jets  ;  vingt  fois  je  fus  fur  le  point  de  me 
défaire  de  Mifs  Emilie  ;  enfin  je  vous  in- 
finuai  de  la  placer  comme  Femme-de-Gham- 
bre  chez  Lady  Chimncy  ^  qui  étoit  fur  le 
point  de  voyager.  Je  ne  vous  parlerai  pas 
de  ma  fureur  lorfqu'on  vous  demanda  votre 
aveu  pour  fon  mariage  avec  Mylord  Cle-. 
mency ,  tout  le  bien  qui  arrivoit  à  cette 
charmante  Fille ,  me  paroiflbit  un  vol  fait 
à  la  mienne.  Fanny  étoit  reftée  à  Londres  ^ 
pendant  notre  féjour  chez  Spittle,  vous  fa- 
vez combien  elle  y  fit  de  fottifes,  fon  dés- 
honneur devint  public,  il  fallut  la  ramener 
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à  Ralmbow.  Je  ne -me  rappelle  pas  fans  fré- 
mir la  connoiflance  de  Millrefs  Goodn.ef&^ 
les  faites  en  ont  été  funeftes  ;  le  mariage 
de  Fanny  avec  le  malheureux  Ravclin  ,  a 
comblé  mon  défefpoir  ;  mais  il  falloit,  pour 
compléter  la  vie  abominable  de  ma  Fille  » 
qu'elle  finit  par  aflaffiner  fa  Mère. 

Il  eft  temps  de  revenir  au  fort  de  Peggt  y 
ou,  pour  mieux  dire ,  de  votre  véritable  Fil- 
le ;  je  la  laiflai  fept  ans  chez  la  Femme  qui 
l'avoit  nourrie  ,  &  comme  je  payoîs  exacfte- 
ment  une  petite  penfion ,  on  la  gardoit  avec 
plaifir.  Cette  Femme  nwift-ut ,  &  fon  Mari 
m'écrivit  qu'il  ne  pouvoit  fe  charger  ds 
Peggi.Je  me  rendis  chez  lui,  il  me  condui- 
fit  lui-même  à***,  village  allez  éloigné  du 
fien ,  où  il  connoiffoit  nn  riche  Fermier  qui 
n'avoit  point  d'Enfans,  &  qui  déliroit  éle- 
ver une  Fille  pour  être  compagne  de  Mif- 
trefs  Slope,  fa  Femme  ;  elle  fut  enchantée 
de  la  figure  &  du  maintien  de  Peggi  :  Effec- 
tivement je  n'ai  de  ma  vie  vu  un  plus  joli 
Enfant  ;  Je  la  recoromandai  au  Mari  &  à  la 
Femme,  plus  pour  m'en  défaire  que  par  ami- 
tié, &  je  revins  à  Ralmbow;  Peggi  avoic 
dix-huit  ans,  je  Pavois  totalement  oubliée, 
lorf<iue  VQUS  reçu  ces  une  Lettre  de  Mylord 
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Stanhopôi  q"î  vous  prioit  de  faire  en  forte 
^ue  votre  Femme-de-Chambre  ôtat  fa  Fille 
de***,  attendu  que  fon  Fils  en  étoit  très* 
amoureux,  &  vouloit  l'époufer  ;  je  n'héfi- 
tai  pas  à  voler  chez  Monfieur  Slope,  &  mal- 
gré les  cris  de  fa  Femme  &  les  pleurs  de 
I*eggi,  j'emmenai  cette  dernière.  Ce  fut  un 
Garçon  des  environs  qui  m'aida  à  la  con- 
duire chez  une  de  fes  Parentes;  ils  promirent 
de  la  placer  chez  un  Fermier  des  environs, 
&  pour  lever  toute  difficulté  ,  ils  projette- 
rent  de  l'annoncer  comme  leur  Nièce ,  &  je 
fis  croire  à  Peggi  que  Miftrefs  Wilton  étoit 
ma  Sœur;  je  repartis  avec  le  Jeune-homme 
qui  m'a  voit  amenée.  J'étois  très -contente 
de  mon  expédition;  vous  m'en  fûtes  gré, 
&  me  comblâtes  de  bienfaits.  Il  y  a  quel- 
ques années  que  Monfieur  Salked ,  c'eft  le 
nom  du  Fermier  chez  qui  eft  Peggi ,  m'é- 
crivit pour  obtenir  mon  confentement  pour 
le  mariage  de  ma  Fille  avec  fon  premier  Gar- 
çon de  charrue,  nommé  Henry;  je  l'envoyai 
fur  le  champ,  &  je  préfume  qu'ils  font  ma- 
riés. Voilà ,  Mylady  ,  tout  ce  que  j'avois  à 
TOUS  apprendre.  Envoyez  à  the  Litthe-Hill, 
chez  Monfieur  Salked ,  vous  y  trouverez 
Totre  Fille  ;  le  ligne  qu'elle  a  fur  l'épaule 
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droite ,  confirmera  ce  que  je  viens  d'annon- 
cer. " 

Il  ne  me  refte  ,  Mylady,  qu'à  vous  prier 
de  ne  pas  maudire  la  malheureufe 

Staal  Anger. 

De  Ilaimbow ,  ce  ......  17 

CVl«e    LETTRE. 

Mylady   ClemencY, 

à  Mifirefs  MOUNTAIN; 

à  Break-of-Day» 

i^E  mariage  clu  Chevalier  Barrito  avec 
Jofephine  Dubois ,  eft  fixé  au  10  du  mois 
prochain  ;  ils  paroiflent  s'aimer  beaucoup  : 
Tous  les  deux  jeunes,  tous  les  deux  aima- 
bles ,  il  eft  à  préfumer  que  leur  bonheur  fera 
durable.  Le  mien ,  ma  chère  u4ana ,  eft  par- 
fait ;  mon  Époux  eft  tendre ,  attentif  & 
plein  de  foins  pour  moi ,  il  femble  vouloir 
me  dédommager  des  peines  que  j'ai  éprou- 
vées ;  je  n'en  ai  pas  confervé  le  plus  léger 
fouvenir.  Il  faut,  mon  Amie  ,  que  je  voué 
fafle  part  d'une  découverte  que  je  crois  avoir 
faite.  Mylord  Clarck  a  perdu  fa  Femme; 
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voilà  la  réponfe  que  Pon  refafoit  de  faire 
à  mes  queftions  fur  fa  demeure  avec  nous 
depuis  un  mois  :  il  me  femble  fort  occupé  da 
ma  Belle -mère,  qui  de  fon  côté  le  reçoit 
allez  bien  :  je  défire  ne  m'étrepas  trompée. 
Quelle  félicité  pour  moi ,  fi  je  voyois  Lady 
C/eme/îcy  heureufe  !  &  je  ne  doute  pas  qu'elle 
Jie  le    feroit  par  fon  union   avec  Mylord 
Clarck.  Vousfavez,  mon  Amie,  que  je  l'ai 
beaucoup  aimé  autrefois,  l'amitié  Se  Teftime 
ont  pris  la  place  d'un  fentiraent  plus  ten- 
dre ;  je  vois,  j'admire   fes  qualités  ;  mais 
comme  elles  ne  font  pas  au  deflus  de  celles 
de  mon  Époux ,  la  comparaifon  que  je  fais 
de  l'un  &  de  l'autre ,  eft  également  avan- 
tageufe  à  tous  les  deux.  Monfîeur  Wifdom 
garde  toujours  le  fîlence  fur  fes  intentions; 
^kxandrine  s'en  afflige,  &  comme  elle  eft 
très-fenfible ,  elle  s'affeéte  vivement  de  tout 
ce  qui  contrarie  fes  défirs  ;  avec  une  pareille 
façon   de  penfer,  elle  fe  prépare  bien  des 
peines.  Aimable  Fille!  pour  t'avoir  trop  bien 
fervie ,  le  Ciel  a  détruit  ton  bonheur. 

Je  fuis  charmée  que  Lady  Wambrance  fe  foit 
fixée  parmi  vous,  &  je  me  meurs  d'envie  de 
faire  connoiflaoce  avec  elle  ;  je  me  flatte , 
Anna,  que  lorfque  j'ai  oublié  d'aflurer  votre 
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Éponx  de  mon  amitié,  vous  aurez  aidé  à 

la  lettre  :  dites-lui  bien  qu'en  faif^nt  votre 

bonheur ,  il  s'aflure  des  droits  éternels  fur 

ma  reconnoiflance.  Adieu ,  mon  Amie  ,  toute 

à  vous, 

EMILIE    CLEMENCY. 

De  Paris,  ce 17 


CVII'ne    LETTRE. 

Mijîrefs  GooDNESS, 

à  B  ET  s  Y  GooDNEssfa  Filk; 

à  Clermont-en-^uvergne. 

IvAGE,  deTefpoir!  6  ma  Filial  me  voilà 
perdue,  ruinée.  Le  Chevalier  Rofc-Treej 
tu  te  rappelles  tout  ce  que  je  t'en  ai  dit, 
&  combien  il  a  à  fe  plaindre  de  moi  ;  je 
Tai  trouvé  ici  dans  une  maifon  o\\  j'allois 
avec  Monfienr  Gérard t  mon  Afîbcié,  por- 
ter des  bijoux  pour  un  mariage.  Quand  iî 
ne  m'auroit  pas  reconnue,  je  me  ferois  dé~ 
célée  moi-même  ;  car  en  l'appereevant  il  m'a 
échappé  un  cri  :  tous  les  yeux  fe  font  fixés 
fur  moi.  —  Que  viens-tu  faire  ici,  malheu- 
leufe,  dit  alors  Rofe-Tree?  eft-ce  pour  re- 

H  vj 
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ïiouveler  mes  tourmeiis?  Voilà,  ajouta-t-îl 
en  s'adreflant  à  tout  le  monde,  îa  caufe  de 

toutes  mes  peines.  Monftre  abominable! 

Non,  tu  ne  t'échapperas  pas.  Je  cherchois 
en  effet  à  fortir.  Je  veux ,  en  préfence  de 
tous  mes  Amis ,  confefler  mes  fautes  &  ré- 
véler tous  les  crimes  dont  tu  t'es  rendu  cou- 
pable. M.  Gérard  demanda  la  permiffion  de 
fe  retirer.  —  Non ,  non ,  s'écria  le  Cheva- 
lier, Il  vous  êtes  fon  mari,  il  eft  néceflaire 
que ,  pour  vous  garantir  de  fes  fourberies , 
vous  connoiffiez  fon  caractère  atroce.  Pour 
me  rendre  plus  intelligible ,  il  faut  que  je 
prenne  mon  hiftoire  de  bien  haut.  Je  m'é- 
tois  tapie  dans  un  coin;  ma  pofition  étoit 
terrible.  Quand  il  vit  que  l'on  étoit  difpofé 
à  l'écouter ,  il  commença  ainfî  : 

HISTOIRE 

Vu  Chevalier  Rose-Tree. 

5,Je  fuis  né  à  Londres,  de  Parens  très- 
Tiches  &  d'un  rang  diilingué.  Je  fus  le  feu! 
fruit  d'une  union  que  l'Amour  &  la  con- 
venance s'étoient  plu  à  former.  Je  n'avois 
que  fepc  ans  lorfque  ma  Mère  mourut  :  mon 
père  en  conçut  un  véritable  chagrin  ;  mais 
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comme  il  aîmoit  beaucoup  les  plaifirs  &  que 
les  plaifirs  écoient  faits  pour  lui  (car  j'ai 
peu  connu  d'homme  auffi  aimable),  il  fe 
remit  bientôt  dans  le  tourbillon.  Il  confia 
mon  éducation  aux  foins  d'un  ancien  Valet- 
de-Chambre  qu'il  croyoit  honnête  &  ver- 
tueux. Hélas!  c'eft  à  fa  méprife  que  je  dois 
tout  ce  que  j'ai  fouffert  dans  le  courant  de 
ma  vie.  Harktt  polTédoit  tous  les  vices.  Je 
ne  tardai  pas  à  profiter  de  fes  leçons ,  l'exem- 
ple qu'il  me  donnoit  s'infinuoit  dans  mon 
cœur;  à  quinze  ans  je  furpaflbis  mon  Maître. 
Harlett ,  dès  l'âge  le  plus  tendre ,  m'avoit 
conduit  dans  des  maifons  de  jeu  &  chez  des 
Filles  de  joie.  Je  pris  goût  pour  ce  genre 
de  vie  qui  devoit  aboutir  à  ma  ruine  &  à 
mon  déshonneur.  Une  fcène  affreufe  ,  dont 
je  fus  le  témoin ,  &  où  Harlett  perdit  la 
vie ,  ne  me  corrigea  pas.  Nous  étions  dans 
un  tripot  :  depuis  quelques  minutes ,  j'avois 
quitté  le  jeu,  &  j'attendois  pour  me  retirer 
que  Harlett  eut  fini  un  coup  important  ; 
il  le  gagna.  Son  adverfaire  prétendit  qu'il 
voit  friponne  ;  la  galerie ,  qui  avoit  parié 
pour  lui ,  foutint  l'accufation.  Harlett  fe 
fâcha;  on  le  menaça  :  malgré  mes  avis, 
comme  il  s'agiilbic  d'une  fomme  confîdéra- 
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ble,  ii  continua  à  dirputer;  la  querelle  fat 
vive  :  Harletc  ofa  donner  un  foufflet  à  ce- 
lui qui  le  premier  avoit  fufpedé  fon  hon- 
nêteté ;  dans  l'inftant  il  fut  fajfi  &  jeté  par 
la  fenêtre  ;  il  tomba  li  malheureufement  que 
fa  tête  fut  fracaflee  ,  &  qu'il  expira  avant 
qu'on  ait  pu  le  fecourir.  Je  m'en  revins  chez 
mon  Père  très-affedé  de  cette  aventure  donc 
il  fallut  inflruire  le  Chevalier  Rofe-Tree, 
toutefois  en  palliant  les  torts  de  Harlett  & 
les  miens.  Mon  Père  me  fit  promettre  plus 
de  circonfpedion ,  &  je  continuai  à  n'être 
gêné  en  rien. 

Plufieurs  années  fe  paflerent  de  cette  forte  ; 
je  hantois  toujours  la  mauvaife  compagnie, 
mais  je  cachois  foigneufement  à  mon  Père 
mes  inclinations  vicieufes.  J'avois  vingt-fix 
ans  lorfqu'il  mourut,  je  le  regrettai  fîncére- 
ment.  Cependant  je  ne  fus  ni  plus  fage  ni 
plus  rangé  ;  &  quelque  confidérable  que  fut 
ma  fortune ,  je  ne  tardai  pas  à  la  diffiper. 
Je  fis  alors  connoiiTance  avec  une  jeune  per- 
fonne  de   qualité  charmante;  j'en   devins 
amoureux ,  &  ne  vis  pas  fans  plaifîr  que  mon 
homrnage  ne  lui  déplaifoit  pas.  Ma  mauvaife 
réputation  fut  un  obftacle  à  mon  mariage 
avec  Mifs  Grecn.  Ses  parens  me  refufèrent  ; 


Cependant  comme  je  voyois  fouvent  la  belle 
Éllfabeth  chez  une  Dame  de  notre  connoif- 
fance ,  je  ne  m'apperçus  d'aucun  changement 
en  elle.  Un  jour  elle  m'écrivit  qu'on  vou- 
loit  la  forcer  d'époufer  Mylord  Crofs-Baw^ 
&  qu'elle  étoit  au  défefpoir.  Je  lui  répondis 
que  fi  elle  avoit  un  peu  d'amitié  pour  moi, 
elle  ne  devoit  pas  éviter  à  venir  fe  jeter 
dans  mes  bras;  que  notre  union  une  fois 
contradée,  elle  ne  devoit  pas  douter  d'ob- 
tenir fon  pardon  de  fes  Parens,  dont  elle 
étoit  adorée.  Elle  fuivit  mes  confeils,  tout 
réuffit  comme  je  l'avois  prévu.  Lady  Rofe- 
Tree  rentra  en  grâce ,  &  je  fus  reçu  comme 
le  Mari  d'une  Fille  adorée.  Je  m'étois  fait 
une  loi  en  donnant  ma  main  à  Mifs  Green , 
d'abandonner  mes  mauvaifes  habitudes. 

Pendant  trois  mois,  je  me  tins  parole  & 
j'étois  parfaitement  heureux.  Le  hafard  ou 
plutôt  mon  malheur,  me  fit  rencontrer  cette 
Furie.  Elle  étoit  alors  jeune  &  jolie;  mais 
fon  ame,  qui  fans  doute  n'a  pas  changé, 
étoit  Tafiemblage  des  vices  les  plus  abomi- 
nables. Elle  me  fit  des  agaceries  ;  mon  ancien 
goût  pour  les  plaifirs  faciles,  me  la  fît  ac- 
cueillir :  bientôt  elle  réveilla  en  moi  des  paf- 
fions  qui  n'étoient  qu'endormies ,  elle  ufa  dç 
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tous  les  moyens  que  la  nature  lui  avoit  don- 
nés pour  me  captiver  entièrement,   &  ne 
négligea  rien  pour  m'infpirer  de  la  haine 
pour  ma  vertueufe  Epoufe.  Par  combien  de 
calomnies  elle  me  conduifît  au  plus  énorme 
des  crimes?  Ses  confeils  ne  tendoient  qu'à 
me  défaire  de  ma  Femme,  de  mon  Beau- 
père  ,  &  de  ma  Belle-mère ,  afin  d'envahir 
leur  fortune  &  de  la  lui  facrifier.  La  foif 
de  l'or  étoit  chez  cette  malheureufe  le  pre- 
mier des  befoins  à  fatisfaire.  Je  l'aimois  ;  l'A- 
mour avoit  couvert  mes  yeux  de  fon  ban- 
deau, &  ne  me  laifibit  appercevoir  que  fes 
charmes.  Je  ne  puis  me  rappeler,  fans  horreur 
pour  moi-même,  les  traitemens  affreux  que 
j'ai  fait  éprouvera  mon  adorable  Époufe.  Je 
trouvai  un  ]o\xT^flrea  (c'étoit  le  nom  de  la 
miférable  que  vous  avez  fous  les  yeux  )  toute 
en  larmes; ma  tendreffe  ne  négligea  aucun 
moyen  pour  fa  voir  la  caufe  de  fon  chagrin.  --*• 
Hélas  !  me  dit -elle,  on  vend  demain  à  Chel' 
fea ,  une  maifon  que  je  voudrois  avoir  ;  fi  je  la 
manque,  j'en  mourrai  de  chagrin.  Je  fis  mon 
poffible  pour  lui  faire  voir  l'impolfîbilité  d« 
fatisfaire  un  défir  auffi  déplacé.  Je  m'étois 
déjà  engagé  pour  huit  mille  livres,  &  ne 
pouvois  plus  trouver  d'argent  à  emprunter. 
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Elle  refufa  d'écouter  la  raifon ,  &  finit  par 
me  défendre  de  remettre  les  pieds  chez  elle, 
fi  la  maifon  de  Chelfea  ne  lui  étoit  pas  ad- 
jugée le  lendemain.  Prières,  inftances,  fup- 
plications ,  rien  ne  put  la  calmer  ni  la  faire 
changer  d'avis.  Je  fortis  au  défefpoir ,  ne 
fâchant  quel  parti  prendre ,  &  amoureux 
comme  un  fou.  Je  rentrai  chez  moi ,  mou 
Valet -de -Chambre  me  dit  que  ma  femme 
ne  fe  portoit  pas  bien  :  je  montai  dans  fon 
appartement ,  elle  étoit  feule  ;  je  la  forçai 
à  me  remettre  tous  fes  bijoux  ;  je  fuppofai 
une  dette  d'honneur  à  fatisfaire.  Hélas  !  je 
n'eus  que  la  demande  à  lui  en  faire ,  elle 
n'héfîta  pas  un  inftant ,  &  me  promit  de 
n'en  parler  à  perfonne. 

Je  courus  vendre  fes  diamans  ;  j'en  fi» 
une  fomme  aflez  forte.  Je  volai  à  Chelfea; 
en  moins  d'une  heure  tout  fe  trouva  ar- 
rangé :  muni  du  contrat  pafle  au  nom  d'Af- 
trea,  je  me  rendis  chez  elle.  Je  vous  pein- 
drai ditBcifement  fon  contentement  à  la  vue 
de  ce  nouveau  bienfait.  Pendant  huit  jours 
elle  ne  cefla  de  m'en  témoigner  fa  vive  re- 
connoiflance  ;  jamais  elle  ne  m'avoit  fem- 
blé  fi  féduifante  ;  ma  paflion  en  augmenta 
de  moitié.  Dans  cet  intervalle ,  Lady  Rofe- 
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Tree  accoucha  d'une  Fiile  ;  mon  cœur  ctoit 
trop  rempli  d'un  autre  objet  pour  s'occuper 
de  ce  qui  n'y  avoit  pas  rapport.  Je  négli- 
geai totalement  ma  Femme  ;  elle  ne  s'en 
plaignit  pas  (  fa  douceur*  étoufFoit  tout  ce 
qui  avoit  l'air  d'un  reproche  )  ;  mais  il  étoit 
aifé  de  voir  que  ma  froideur  la  chagrinoit 
beaucoup.  Aftrea ,  comme  toutes  les  Filles  de 
fon  état ,  n'en  vouloir  qu'à  ma  bourfe.  Son 
libertinage  effréné  étoit  fi  public,  que  tous  les 
jours  onoffroit  de  me  donner  la  preuve  qu'elle 
me  trompoif,  mais  il  falloit  pour  me  deffiller 
les  yeux,  que  je  fufle  moi-même  témoin  de 
fon  infidélité  ;  c'eft  ce  qui  m'arriva.  Je  voulus 
lui  reprocher  fa  perfidie  :  fon  efironterie  me 
confondit. —  Quel  droit,  me  dit-elle,  avez- 
vous  fur  ma  conduite  ?  je  ne  connois  poinc 
de  Maître  chez  moi  ;  fortez  dans  l'inftant 
&  ne  paroiflez  jamais  devant  mes  yeux.  Foi- 
ble  à  l'excès  ,  ou  pour  mieux  dire,  abruti 
par  ma  paffion,  je  tombai  aux  pipds  d'Af- 
trea;  je  lui  demandai  pardon  de  mon  em- 
portement, je  convins  que  j'avois  tort  de 
blâmer  fes  adions  ;  ma  grâce  me  fut  enfin 
accordée  ,  mais  à  condition  que  je  n'oferois 
de  la  vie  lui  faire  des  leçons  :  je  m'en  retour- 
nai content.  Combien  J'étoisméprifable  !  ma 
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mauvaife  conduite  devoir  avoir  une  fin.  C'eil 
ici ,  mes  Amis ,  dit  en  fanglotant  le  Che- 
valier, c'eft  ici  où  j'ai  befoin  de  toute  vo- 
tre indulgence  ,  vous  allez  frémir.  Hélas  l 
"Vingt  ans  paflës  dans  le  repentir  &  la  dou- 
leur, n'ont  pu  effacer  le  fouvenir  de  cette 
affreufe  cataflrophe.  Prié  d'une  partie  de 
campagne  avec  plulieurs  de  mes  Amis ,  nous 
nous  livrâmes  à  la  débauche  ;  je  ne  rentrai 
dans  la  Ville  qu'à  fix  heures  du  matin  ;  je 
vole  chez  Aftrea,  fa  Femme -de -Chambre 
me  dit  qu'elle  avoit  été  enlevée  la  veille 
par  un  ordre  fupérieur ,  &  me  remit  enfuite 
une  Lettre  à  mon  adrelTe  qu'elle  venoit  de 
lui  faire  pafler.  Voici  le  contenu  de  ce  dé- 
teltable  écrit. 

Lettre  de  Mîfs  u4stkea, 

au  Chevalier  RoSE-T r.  ee. 

^  Vengeanee  !  mon  cher ,  vengeance  !  et» 

yf  ma  haine  éternelle.  Je  fuis  privée  de  la 

yj  liberté  peut-être  pour  toute  ma  vie  :  Ce 

yy  complot  (j'en  ai  la  certitude  )  a  été  ma- 

„  chiné  par  tous  les  Green  pofîibles-;  votre 

,,  Femme  efl  à  la  tête;  j'ai  vu,  j'ai  reconnu 

,,  fon  écriture.  Vengeance  encore  une  fois, 

ff  ou  vous  êtes  chaflé  à  jamais  du  cœur  de 

Sophie  Astre  a. 
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Voilà  l'aiguillon  &  Pexcufe  de  ma  bruta- 
lité. Je  cours  chez  moi  ;  j'entre  chez  ma 
Femme,  elle  m'attendoit  tenant  ma  Fille 

dans  fes  bras ,  * 



En  quittant  Londres ,  je  me  fuis  rendu  en 
Efpagne  ;  bientôt  mes  remords  me  conduilî- 
rent  ailleurs.  J'ai  parcouru  pendant  feize  ans 
l'Italie,  la  Ruffie,  la  Pologne,  la  Suède, 
le  Danemarck  ,  la  Hollande,  &  vins  enfuite 
en  France.  La  vie  retirée  que  je  voulois  me- 
ner ne  me  permit  pas  de  relier  à  Paris, 
la  joie  des  autres  étoit  un  tourment  pour 

.moi; je  préférois  Saint-Germain  à  caufe  de 
l'air  &  de  la  poflibilité  d'être  ignoré.  Le 
hafard  ou  plutôt  le  bonheur  qui  fembloit 
in'avoir  abandonné ,  me  procura  la  connoif- 
fance  de  Mylady  Clemency  ;  je  vis  la  char- 

. mante  jîhxandrine  &  l'aimai;  ma  paflion 
fut  fi  vive,  que  j'oubliai  prefque  les  chagrins 
qui  me  dévoroient  depuis  un  temps  confî- 
dérable.  Le  délire  de  l'amour  m'auroit  fait 
parler,  un  retour  de  raifon  m'impofa  filen- 

^ce.  Ma  crémière  Femme  a  été  fi  malheureu- 

♦  I^  Chevalier  Rofe-Tree  fait  ici  les  détails  rapportés 

dans  la  Lettre  XXIIlme  d'Anna  Rofe-Tree  à  Emilie  Rid- 

^ge,  &  dans  la  Lettre  CVmcdeStaal  Anger  àMyladyRidge. 
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fe  ,  me  fuis-je  dit  l  Je  fuis  changé  fans  dou- 
te ,  &  je  fuis  fur  de  faire  le  bonheur  de 
Mademoifelle  Dubois;  mais  fi  par  une  fuite 
de  ma  mauvaife  fortune ,  elle  alloit  fa  voir 
combien  j'ai  été  coupable ,  que  penferoit- 
elle  de  mon  affreux  caradère  ?  Sans  pitié 
pour  mon  changement,  elle  me  haïroit  :  que 
deviendrois-je  alors  ?  Je  pris  donc  le  parti 
de  cacher  mes  fentimens  ;  mon  cœur  en  fut 
navré ,  mais  il  fe  réfigna.  La  vue  de  cette 
miférable  a  rouvert  toutes  mes  bleflures  lé- 
gèrement cicatrifées ,  &  je  n'ai  pu  me  re- 
fufer  au  défir  de  me  faire  connoître  :  je  fe- 
rai blâmé  ;  mais  à  coup  fur ,  je  ferai  plaint.  " 

Lorfque  le  Chevalier  eut  ceffé  de  par- 
ler ,  tout  le  monde  me  fixa  avec  indigna- 
tion :  je  fortis  pour  mettre  fin  à  cette  fcène 
humiliante ,  M.  Gérard  me  fuivit.  En  ren- 
trant à  la  maifon ,  il  me  fignifia  que  j'eufle 
à  lui  rendre  mes  comptes.  Après  les  avoir 
vérifiés,  il  trouva,  que  non  feulement  ce 
que  j'avois  mis  dans  notre  aflbciation  étoit 
difparu  ,  mais  encore  qu'il  manquoit  un 
tiers  dans  fes  avances.  Sans  pitié ,  il  me 
fit  arrêter  &  conduire  au  Fort-î'Évêque  , 
prifon ,  où  je  fuis  ^depuis  vingt-quatre  heu- 
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tes.  J'efpère  ,  ma  chère  petite ,  que  tu  n'hé- 
fiteras  pas  .à  me  reiîdre  ma  liberté  :  il  ne 
«'agit  que  de  payer  à  M.  Gérard  douze 
mille  livres.  Tu  me  demanderas  fans  dou- 
te ,  comment  j'ai  pu  me  déranger  jufqu'à 
ce  point  :  je  fuis  ta  Mère  ,  ce  titre  me 
difpenfe  d'entrer  dans  aucun  détail  ;  d'ail- 
leurs ,  tu  connois  mes  goûts ,  il  te  fera  fa- 
cile de  deviner  l'emploi  que  j'ai  fait  de 
tant  d'argent  ;  je  puis  pourtant  t'aflurer 
que  l'événement  qui  m'arrive  ,  fera  une 
kçon  pour  l'avenir  ;  déformais  je  ferai  moins 
libérale.  Adieu ,  ma  Betfy  ;  il  elt ,  je  pen- 
■fe ,  Inutile  de  te  répéter  que  ce  féjour  n'eft 

pas  fait  pour 

Sophie  Goodness. 

Du  Fort-rÉvéque ,  ce.,' i? 


CVIII»"»    LETTRE. 

Mifirefi    Mo  V  N  T  yi  i  N, 

à    Mylady    C  L  E  M  E  N  C  r; 

à  Paris, 

v7  UE  de  chofes  à  vous  apprendre!  En  vé- 
rité ,  ma  chère  Emilie ,  je  ne  fais  par  où 
commencer  k  commeut  vous  peindre  la;s  dif- 


^^Krentes  fcènes  d'attendriflement  dont  j'ai 
été  témoin  depuis  quelques  jours. 

Jeudi  dernier  on  vint  nous  annoncer ,  à 
Tiflue  du  dîner,  une  vifite  que  nous  ne  de- 
vions ni  prévoir  ni  attendre  i  c'étoit  Mj^lady 
Ridge  ,  accompagnée  d'une  jeune  perfonnç 
charmante  ,  tenant  deux  enfans  jolis  comme 
l'Amour.  —  Ma  préfence  vous  caufe  de  l'é- 
tonnemenc ,  dit  Mylady  en  s'afleyant  ;  mais 
vous  aurez  de  plus  grandes  raifons  de  fur- 
prife,  lorfque  vous  apprendrez,  Mylord  , 
que  je  ne  viens  ici  que  pour  confefler  mes 
fautes.  A  ce  début  on  ne  répondit  rien  ;  mais 
on  redoubla  d'attention  pour  l'écouter.  Elle 
tira  un  papier  de  fa  poche  qu'elle  nous  lut; 
en  voici  le  contenu.  Malgré  fa  longueur  je 

n'en  ai  pas  perdu  un  mot  * 

Au  nom  du  Chevalier  Rofe-Trect  mon  cœur 
a  treflailli ,  &  je  me  fuis  écriée:  —  Mon 
Père  vit  donc  encore!  en  finiflant  la  lec- 
ture, elle  nous  préfenta  la  jeune  perfonne. 
Voilà ,  dit-elle ,  l'infortunée  vidime  de  ma 
ridicule  confiance  dans  la  malheureufe  Staaî. 
Vous  voyez ,  Mylord  ,  cette  Peggl ,  dont 
votre  Fils  étoit  amoureux ,  quand  vous  m'é- 
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*  Détails  faits  daus  ls(  X'Cure  CVe  de  Suai  Anger  k 
ÎVîylady  Ridgç. 
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crivîtes  pour  la  faire  changer  de  lieu  ;  fi  j'a- 
vois  fu  qu'elle  étoit  ma  Fille ,  j'aurois  peut- 
être  obtenu  que  vous  ne  la  rejetiez  pas. 
Aujourd'hui  les  temps  font  bien  changés.  — 
Hélas!  oui,  dit  alors  Mylord  ,  mon  Fils  n'eft 
plus  ;  il  eft  vrai  que  j'ai  fu  en  quelque  Ibrte 
le  remplacer  ;  ce  Jeune-homme ,  en  montrant 
mon  Epoux,  a  bien  voulu  m'accepter  pour 
fon  Père. — Je  fais ,  reprit  Mylady ,  que  vous 
avez  fait  fon  bonheur  &  celui  de  Mifs  Rofe- 
Tree  :  cette  adion  peut  être  mife  dans  le 
nombre  des  plus  belles  de  votre  vie. 

Permettez,  Mylord ,  que  je  yous  fafle 
une  queftion  ;  le  fort  de  ce  couple  aimable 
eft-il  affuré  ?  Ne  regardez  pas  ma  demande 
comme  une  curiofité  déplacée  ,  vous  en  fau- 
rez  bientôt  la  raifon.  — J'ai  fait  beaucoup 
moins  que  je  n'aurois  voulu,  ils  ont  borné 
mes  libéralités;  mais  puifque  je  n'ai  plus  de 

Fils ,  je  puis —  Vous  rn'excuferez  , 

Mylord ,  vous  en  avez  encore  un  ;  Edward 
n'eft  pas  mort.  —  Mon  Fils  n'eft  pas  mort! 
En  prononçant  ce  peu  de  mots,  ce  bon  Père 
penfa  perdre  connoiflance  ;  on  s'emprelTe  au- 
tour de  lui ,  fa  parole  lui  revint.  Où  eft 
Edward,  Mylady?  conduifez  -  moi  à  mon 
Fils.-^—  Il  brûle  d'embralier  vos  genoux, 

•  »ais 
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mais  il  ne  veut  pas  que  fon  retour  fafle  le 
moindre  tort  à  vos  Enfans  adoptifs  ;  donnez- 
m'en  votre  parole  ,  &  je  vais  vous  l'ame- 
ner.—  Ils  trouveront  tous  place  dans  moa 
cœur.  Mylady  fort ,  une  minute  après  elle 
reparoît  avec  Edward. —  Mon  Fils,  mon 
cher  Fils ,  viens  dans  mes  bras ,  ces  yeux  onc 

bien  pleuré  ta  perte Ces  larmes , 

c'eft  la  joie  qui  les  fait  couler.  Edward  étoit 
aux  pieds  de  fon  Père ,  les  tendres  fenfa- 
tions  qu'il  éprouvoit,  fe  manifeftoient  par 
des  expreffions  fans  fuite  ;  tous  les  Speda- 
teurs  pleuroient.  Quelle  touchante  reconnoif- 
fance  1  votre  Sœur  preilbit  fes  deux  Enfans, 
&  ne  levoit  pas  les  yeux.  —  Ce  n'eft  point: 
allez,  Mylord  ,  dit  en  ce  moment  Mylady 
Ridge,  de  pardonner  à  Edward ,  il  faut  en- 
core regarder  avec  indulgence  ces  trois  in- 
fortunés.—  Mon  Père,  voilà  ma  Femme ^ 
voilà  mes  Enfans  ;  tous  trois  fe  mettent  à 
genoux.  —  Voulez-vous  donc,  dit  Mylord 
en  courant  les  embrafler ,  me  faire  mourir 
de  plaifir  ?  Venez  ,  mes  Enfans ,  aimez- moi 
te  nous  ferons  tous  heureux.  Un  peu  revenu 
de  ce  premier  moment  d'ivrefle ,  on  fe  fit  de 
mutuelles  queftions;  Edward  nous  raconta 
de  la  manière  fuiyame  pourquoi  il  s'étoit 
//.  Partie.  l 
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«décidé  à  faire  croire  qu'il  étoit  mort  * 

En  fiuilïanc  il  vint  embraller  mon  Époux  y 
en  le  nommant  fon  Frère;  la  jeune  Lady 
Sranhope  me  pria  de  permettre  qu'elle  devint 
auffi  ma  Sœur  ;  notre  bonheur  eft  donq  au-.- 
gmenté.  My  lady  Ridge  nous  a  dit  qu'elle  vous 
avoit  écrit  pour  vous  avouer  fes  torts ,  & 
les  réparer;  elle  paroît  bien  repentante ,  JQ 
fuis  fûre  qu'elle  n'a  péché  que  par  les  con- 
feils  empoifonnés  de  fon  indigne  Femme  de 
confiance  ,  ce  qui  prouve  qu'il  eft  de  la  pjus 
grande  importance  de  ne  pas  l'accorder  lé-« 
gérement. 

Au  reçu  de  la  Lettre  de  Staal ,  Mylady 
Ridge  avoit  volé  à  thz  Lltthe-Hlll ,  chea 
Monfieur  Salked  ;  il  n'a  pu  refufer  de  ren- 
dre Peggi ,  mais  il  s'en  fépare  avec  la  plus, 
grande  douleur.  —  Hélas  !  difoit  ce  Bon- 
homme en  pleurant,  elle  ra'avoit  promis 
de  ne  jamais  me  quitter ,  je  l'aimois  com- 
me fî  elle  eut  été  iha  Fille  ;  fon  Époux  » 
fes  Enfans  m'étoient  chers ,  en  un  moment 
on  me  ravit  tout  mon  bonheur.  Sans  dou- 
te ,  vous  avez  raifon  de  vous  réjouir  de  re- 
trouver un  bien  auffi  précieux,  mais  ai-ja 

*  On  a  lu  dans  différentes  Lettres  de  Sir  Edward  Stsw- 
hope  à  AuguiUn  Bucklogtiani»  les  détfiils  de  cett-e  mort' 

iimuke. 


[  195  J 
tort,  moi ,  de  m'affliger  d'une  perte  aufîi  Ten- 
fible  :  La  tendre  Peggi  lui  a  juré  une  recon- 
noiflance  &  une  amitié  éternelles.  — De  la 
reconnoiflance ,  a  repris  le  Payfan  ,  &  pour- 
quoi? j'ai  fait  mon  bonheur  en  vous  rendant 
juftice ,  vous  ne  me  devez  rien  :  Quant  i 
votre  amitié,  elle  me  feroit  infiniment  pré- 
cieufe,  mais  quelle  preuve  m'en  donnerez- 
vous  ?  —  Toutes  celles  que  vous  exigerez. 
-r- Je  n'ai  pas  le  droit  d'exiger,  cependant 
j'ofe  demander  une  grâce;  permettez  que  je 
vous  appartienne  à  titre  de  Domeftique,je 
vendrai  mon  bien ,  je  céderai  ma  Ferme  à 
Bartolomew  ,  &  j'irai  vous  fervir ,  car  je  ne 
puis  vivre  fans  avoir  mes  petits  Enfans,  je 
ferai  chargé  de  les  élever ,  je  leur  appren- 
drai à  vous  chérir.  —  Une  grâce ,  dites-vous  « 
reprit  alors  Edward  l  ô  mon  Père  ,  c'eH  nous 
que  vous  obligez  ;  venez  avec  nous ,  mais 
oubliez  votre  propofition ,  le  titre  d'Ami 
vous  convient  mieux  ;  l'éducation  de  mes 
Enfans  fera  votre  ouvrage,  je  vous  promets 
d'avance  que  mon  Père  ratifiera  l'engage- 
ment que  je  prends  aujourd'hui  avec  vous. 
—  Mon  cher  Henry  ^  fouffrez  que  je  vous 
donne  encore  ce  nom ,  vous  comblez  mes 
vœux  )  oui ,  j'irai  vous  retrouver  -,  mourii 
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tvec  vous ,  depuis   que  je  vous  eonnois  y 
e'eft  là  toute  mon  ambition.  Les  adieux  ont 
été  moins  triftes  par  la  certitude  de  le  re- 
joindre avant  peu.  Voilà,  ma  chère  Emilie, 
ce  que  j'arois  à  vous  apprendre.  Quel  heu- 
reux événement  !  que  de  félicité  !  Mylord 
Stanhope  eft  dans  un  enchantement  !  Rien, 
en  effet,  de  plus  aimable  que  notre  Sœur, 
car  elle  eft  aulTi  la  mienne  ;  elle  vous  ref- 
fembie ,  mon  Amie  ,  même  douceur  ,  même 
beauté,  c'eft  une  féconde  Emilie. 

Votre  Mère  efpère  que  fa  Lettre  vous  dé- 
cidera à  revenir  en  Angleterre ,  elle  a  aufli 
écrit  à  Mylady  Cleraency ,  à  votre  Époux  ; 
hâtez  votre  retour ,  votre  préfence  feule  peut 
compléter  la  joie  des  habitans  de  Prctty- 
Lilly.  Mariez  vos  Demoifelles  Dubois  ;  ame- 
lîez-les.  Il  vous  voulez,  les  Gens  aimables 
&  vertueux  ne  font  jamais  de  trop,  &  veneg 
vous  jeter  dans  les  bras  de  votre  Amie 

Anna  M  0  u  n  t  a  i  JJ"* 

-  De  Pretty-Iilly,  ce  .......  i? 
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CIX««  LETTRE. 

Monjîcur  le  Marquis  de  F***, 

à  Miftrzfs  GooDNESSi 

au  Fon-V Évèquz* 

J  E  vous  écris ,  Madame,  au  nom  de  Bti^ 
/y,  aujourd'hui  Madame  la  Marquife  de 
F***,  elle  me  charge  de  vous  faire  des 
propofitions  que  je  me  flatte  devoir  vous 
convenir.  Tous  les  ans  vous  toucherez  fix 
cents  livres  pour  vos  menus  plaifîrs  ;  mais 
vous  vous  fixerez  aux  Dames  de  Saint-El .... 

^  Ver. Les  arrangemens  font  déjà 

pris;  vous  y  ferez  logée,  nourrie ,  habillée 
félon  leurs  uniformes ,  &  tant  que  vous  y 
relierez,  vous  ne  manquerez  exactement  de 
rien.  D'après  votre  réponfe,  on  vous  en- 
verra un  carrolîe  qui  vous  conduira  à  Ver.... 
La  dette  qui  vous  retient  au  Fort-V Évèque  » 
fera  payée  avant  votre  fortie.  Dans  le  cas 
où  vous  n'acquiefcerez  pas  à  la  demande  de 
ma  Femme  ,  elle  renonce  à  vous  être  du 
plus  petit  fecours.  Il  feroit,  en  effet,  bien 
humiliant  pour  Madame  la  Marquife  de 
F***,  d'avoir  une  Mère  qui  fe  permit  des 
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aftions  mal-honnêtes.  Nous  attendons  votie 
réponfe  pour  agir.  Je  fuis  très-parfaitement, 
Ma  dame, 

Votre  très-humble  & 
très-obéiflant  Serviteur , 
Le  Marquis  de  F  *  *  *. 
9e  Clermont-en-Auvergne,  ce j? 

C  X««    LETTRE. 

Myîady    ClE  ME  N  Cr, 

à  Mifirefs  Mountain; 
à  Break-of-Day. 

V  oUs  vous  fouvenez  bien,  ma  chère  An" 
na,  de  Monfîeur  JVifdom ,  dont  je  vous  ai 
f\  fouvent  parlé  ;  eh  bien  !  c'eft  l'infortuné 
Chevalier  Rofe-Tree  ;  oui,  mon  Amie,  il 
eft  votre  Père,  il  a  été  bien  coupable,  mais 
fon  repentir  le  met  au  dellus  de  fes  fautes  ; 
il  a  tant  fouffert  depuis  fon  départ  de  Lon- 
dres, il  a  tant  expié  fon  inconduire  paflee, 
en  vérité,  il  mérite  fon  pardon.  Je  connois 
votre  cœur,  Anna,  il  brûle  de  voir,  d'em- 
braflcf  ce  Père  malheureux  ;  mais  ce  n'eft 
point  aflez  que  vous  ayez  pour  lui  la  ten- 
ërelie  d'une  Fille  bien  née,  il  faut- encore 
obtenir  fa  grâce  de  Mylady  Grecn  ;  c'cll  elle 
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qu'il  a  le  plus  grièvement  offenfée  ;  c'effe 
d'elle  dont  il  redoute  la  préfence.  J'ai  écrie 
fon  hiftoire,  je  vous  l'envoyé;  faites-la  lire 
à  votre  Grand-maman ,  elle  y  verra  fes  com- 
bats, les  follicitations de  la  miférable,  feule 
auteur  de  tout  le  mal  qui  s'eft  commis;  elle 
y  verra  la  dure  punition  qu'il  s'eft  impo- 
fée  ;  elle  y  verra  enfin ,  fes  regrets  &  fon 
changement;  il  n'attend  que  votre  réponfe 
pour  voler  en  Angleterre,  il  fe  meurt  d'en- 
vie de  connoître  fon  aimable  Fille.  Il  adore 
jihxandrine  ,  il  en  eft  aimé  ;  mais  l'amour 
cède  à  la  nature,  il  ne  penfe  plus  qu'à  fa 
chère  Anna.  Jofephine  eft  depuis  huit  jours 
la  Femme  du  Chevalier  Barrlto  :  ces  jeunes; 
Époux  jouiflent  d'une  félicité  parfaite.  Mes 
idées  fur  Mylord  Clarck  n'étoient  point  faUf- 
fes;  il  a  fait  part  à  mon  Époux  de  fes  vues  fur 
ma  Belle-mère ,  c'eft  moi  qu'on  a  chargé 
d'en  parler  à  Lady  Ckrmncy  ;  elle  a  d'abord 
traité  la  chofe  en  plaifantant,  mais  mon 
férieux  a  excité  le  fien.  —  Y  penfes-tu ,  ma 
chère  Fille  !  à  mon  âge  me  remarier  ?  — 
Vous  n'avez  que  trente-huit  ans,  c'eft  l'âge 
<îe  la  'raifon.  —  Oui,  &  tu  veux  que  je  faftê 
une  folie.  —  Je  veux  que  vous  falTiez  votre 
bonheur,  &  celui  d'un  Homme  aimable.  —  . 
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Il  feroit  tnoft  Fils.  —  Il  a  vingt-fix  an$. 

—  Que  diroit-on  de  moi?  —  Que  vous  avez 
parfaitement  bien  fait.  —  Laiffe-moi ,  tu  es 
folle.  —  Vous  le  haïflez  donc?  —  Je  ne  di$ 
pas  cela  :  mais  ne  puis-je  pas  lui  rendre 
juftice,  &  ne  pas  vouloir  être  fa  Femme? 

—  Vous  allez  le  mettre  au  défefpoir ,  car 
il  vous  aime,  &  il  efpéroit  vous  fléchir.' — 

Il  m'aime  ! je  ne  le  crois  pas.  —  Et 

pourquoi  ?  —  Il  ne  me  l'a  jamais  dit.  —  C'eft 
qu'il  n'a  pas  ofé;  û  vous  le  lui  permettiez, 
avec  quel  empreffement  il  voleroit  à  vos 
pieds  !  —  Tu  mets  à  cette  affaire  tant  d'in- 
térêt, que Eh  bien!  qu'il  parle. 

A  peine  ce  mot  étoit-il  prononcé ,  que  mon 
Époux  paroît  avec  fon  Ami  ;  ce  dernier 
s'approehe  avec  timidité,  Mylady  s'écrie  : 

—  Méchante  !  vous  m'avez  trahie.  —  Je 
vous  fuis  donc  bien  odieux ,  dit  Charles , 
en  tombant  fur  fes  genoux.  —  Puifque  vous 
m'écoutiez,  reprit  Mylady,  vous  ne  pou- 
vez avoir  cette  idée.  —  Allons,  ma  Mère, 
il  faut  céder  à  l'amour  ;  voudriez-vous  le 
rendre  malheureux  ?  —  Mais  puis-je  faire 
fon  bonheur?  —  Oui,  vous  le  pouvez,  dit 
alors  l'amoureux  Clarck,  accordez-moi  vo- 
tre main ,  &  laiflez-moi  efpérer  que  votre 
cœur  ne  tardera  pas  à  la  fuivre.  —  J'aurois 
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mauvaife  grâce  à  infîfter ,  voilà  ma  main  , 
fovez  content.  L'inclination  ratifie  tout  : 
•  Mylord  Clarck  fut  enchanté  :  mon  Époux 
fit  à  fa  Mère  des  remercîraens  comme  fi  la 
chofe  l'eut  regardé  perfonnellement  ;  pouu 
moi  j'étois  du  plus  grand  eontentement.  Le 
mariage  eft  fixé  à  un  mois ,  je  n'ai  pu  mç 
refufer  à  vous  faire  part  de  cette  heureufe 
nouvelle  ;  mais  je  n'oublie  pas  que  nous  atten- 
dons avec  impatience  la  réponfe  au  premier 
article  de  ma  Lettre  :  je  la  termine  donc  bien 
vite,  afin  de  la  faire  partir  plutôt.  Adieu,  ma 
chère  Anna,  vous  connoiflfëz  toute  mon  amitié. 

EMILIE   ClEMENCY. 
Be  Paris,  ce  ......  17 

CXI««    LETTRE. 

Mljîrefs   Mountain, 

à  Mylady  W  a  M  B  Fi  A  N  CE; 

à  Prmy-Lilly. 

JlLnfin  je  Pai  vu  ,  ma  chère  Sophie ,  ce 
Père  fi  malheureux  &  fi  aimable!  je  me  fuis 
fenti  prefler  fur  fon  cœur!  Avec  quelle  joie 
il  m'a  reçue  l  O  nature  !  ta  voix  eft  bien 
douce  &  bien  touchante/  Il  n'eft  point  d'ex- 
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preflîon  pour  rendre  les  fenfations  qu'on 
éprouve  en  ferrant:  pour  la  première  fois  les 
mains  de  l'auteur  de  fes  jours.  Pardonne  , 
mon  Époux,  tu  connois  ma  tendrefle,  la 
tienne  ne  doit  pas  s'en  offenfer  :  L'inflanc 
où  j'ai  embralfé  mon  Père,  m'a  paru  le  plus 
beau  de  ma  vie.  Je  ne  perds  pas  de  vue, 
mon  Amie,  la  parole  que  je  vous  ai  donnée 
de  vous  rendre  un  compte  exadl.  Notre 
voyage  a  été  très-heureux ,  à  l'exception  de 
petites  incommodités  qu'a  éprouvées  My- 
lady  Ridge  au  paflage  de  Douvres  à  Calais  ; 
mon  Kpoux  craignoit  que ,  vu  ma  groflefle 
avancée,  les  fatigues  de  la  route  ne  me  fuf- 
fent  nuifibles  ;  mais  grâce  à  fes  foins  &  à  la 
tonte  de  mon  tempérament ,  je  m'en  fuis 
tirée  à  merveille;  mon  impatience,  qui  ne 
le  cédoit  pas  à  celle  de  Mylady  Ridge ,  ne 
nous  a  pas  permis  de  prendre  beaucoup  ée 
repos  ;  enfin  nous  voilà  à  Paris.  Arrivés  à 
l'Hôtel  de  Lady  Clemency,  nous  demandons 
à  la  voir  d'abord  en  particulier  ;  on  nous 
feit  paffer  dans  un  falon ,  une  Femme  char- 
mante vient  à  nous.  —  Je  fuis  la  Mère 
ài'Émilie.  —  Je  fuis  la  Fille  du  Chevalier 
Rofe-Tree ,  difons-nous  enfemble.  Lady  C/e- 
mency  nous  couvre  de  baifers.  —  Il  ne  raan-' 
<|uoit  que  vous  pour  compléter  le  tonhïur 
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de  notre  maifon ,  mes  Amis ,  votre  préfence 
va  y  répandre  la  joie  ;  venez ,  je  me  re- 
procherqis  de  retarder  d'une  minute  le  plai- 
fir  que  vous  allez  caufer.  Elle  dit,  &  nous 
invite  à  la  fuivre  dans  une  pièce  voifine  ;  il 
ne  me  fut  pas  difficile  de  démêler  mon  Père  ; 
je  cours  à  lui.  Mylady  Ridge  prend  fa  Fille 
dans  fes  bras ,  &  pendant  un  intervalle  af- 
fez  long ,  on  ne  pou  voit  diftinguer  que  ces 

mots  mal  articulés  :  O  mon  Père  ! 

Ma  Fille  ,  j.e  te  revois  donc  encore 

Quoi  !  c'eft  ma  chère  u^nna Ma 

Mère  m'aime,  que  je  fuis  heureufe  ! 

&  puis  des  baifcrs ,  des  carellès ,  des  féli- 
citations ;  les  Spedateurs  de  cette  fcène 
touchante  partageoient  notre  ivrefle.  Quel 
moment  !  je  ne  puis  mieux  le  comparer 
qu'au  retour  à"* Edward  chez  notre  refpec- 
table  Père.  Le  Chevalier  Rofe-Tree  a  par- 
faitement bien  accueilli  mon  Époux ,  lorf- 

qu'il  lui  a  parlé  de  fa  naiflance Qu'eft- 

ce  que  la  naiilance  ,  lui  a  répliqué  mon  Pè- 
re? un  hafurd  heureux;  mais  les  fentimens, 
mon  cher  Gendre ,  mais  la  vertu  ,  voilà 
les  bienfaits  dont  on  doit  remercier  la  na- 
ture ;  &  qui  mieui  que  vous  lui  doit  de 
la  reconnoiffance  ?  Pendant  huit  jours  on 
n'a  pu  nous  décider  à  nous  féparer  d'un 
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inftant  ;  contens  de  nous  voir  «  nous  ne 
penfîons  pas  qu'il  exiltat  d'autre  plaifir  ;  il 
a  pourtant  fallu  fe  rendre  à  la  fociétc.  Le 
terme  que  Mylady  Clemency  avoit  fixé  pour 
fon  mariage  avec  Mylord  Clarck  ,  appro- 
choit.  Je  me  fuis  fouvenue  de  l'inclination 
de  mon  Père  pour  uilcxandrine  Dubois  , 
dont  vous  favez  qu'Emilie  me  parloir  fou- 
vent  dans  fes  Lettres.  Un  matin  je  me  rends 
dans  la  chambre  de  Mademoifelle  Dubois — 
Je  viens ,  ma  chère ,  vous  faire  des  propo- 
fitions  de  mariage.  L'aimable  Fille  change 

de  couleur A  moi ,  Madame  ! vous 

êtes  trop  bonne  de  vous  occuper  d'une  chofe 
qui  ne  m'eft  point  encore  entrée  dans  i'ef- 

prit Le  cœur  en  peut-il  dire  autant  ? 

Vous  ne  me  répondez  pas ....... .  ma  belle 

Amie  feroit-elle  fâchée  contre  moi  ^ Non , 

aflurément  ,  Madame  ,  mais  vous  m'avez 
étonnée —  Auriez-vous  de  l'antipathie  pour 
l'état  du  mariage ,  en  ce  cas  il  n'y  faut  plus 
fonger  ;  cependant  j'efpérois, je  croyois  mê- 
me ,  que  ma  vifite  ne  vous  déplairoit  pas  : 

mon  Père elle  rougit  encore ,  s'étoit 

flatté,  je  vois  qu'il  a  eu  tort 

Pardon  ,  Alexandrine  ;  mais  il  efl:  permis  de 

croire  ce  que  l'on  délire Vous  plcu- 

f  ez  ! . . . . .  je  fuis  au  défefpoir  de  vous  avpir 
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affligée  ,  excufez Ceflez  ,  Madame  ,  cef- 

fez  ;  ma  confufion  eft  à  fon  comble 

vous  ne  me  ménagez  pas. . .  vous  favez  fu- 
rement  combien  je  fuis  foible.  Eh  bien  ! 
oui,  je  Taime;  cet  aveu  que  vous  m'arra- 
chez ,  me  fera ,  fans  doute ,  perdre  votre 
cftime.  —  Aimable  Enfant,  il  me  remplit 
de  joie;  je  voulois  favoir-  de  vous-même  li 
mon  Père  vous  eft  cher,  repofez-vous  fur 
moi,  votre  bonheur  fera  mon  ouvrage. — 
Arrêtez  ,  Madame  ,  gardez  mon  fecret,  je 
vous  le  demande  en  grâce  ;  je  fais  plus,  je 
l'exige.  Sang  l'écouter,  je  fors  &  l'enferme 
dans  fa  chambre,  &  je  vole  à  celle  démon 
Père,  il  étoit  feul.  —  Bon  jour,  Anna, 
viens-tu  pafler  quelques  inftans  avec  moi.  — 
Oui,  mon  Père,  je  délire  que  vous  m'ac- 
cordiez une  converfation.  Emilie  eft  mon 
Amie  depuis  l'enfance,  jamais  nous  n'avons 
rien  eu  de  caché  Tune  pour  l'autre  ;  elle  a 
fu  votre  amour  pour  Mademoifelle  Dubois  > 
&  m'en  a  fait  part;  j'ai  voulu  favoir  s'il 
étoit  payé  de  retour.  Je  fors  d'avec  Alexan- 
drine,  j'ai  fondé  fes  fentimens ,  ils  font  con- 
formes aux  vôtres;  elle  vous  aime,  mon  Pè- 
re ,  il  faut  par  votre  main  aflurer  fon  bon- 
heur &  le  vôtre.  —  Ta  propofition ,  ma  chère 
Fille,  augmente  mon  eftime  pour  toi^  & 
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combleroit  mes  vœux  fi  ma  pofîtion  me  per- 
mettoit  de  l'accepter,  mais  je  ne  puis. — 
Eh  pourquoi  ? —  Ma  Fille ,  la  nature  eft  au 
deflus  de  l'amour,  j'ai  déformais  des  devoirs 
plus  facrés  à  remplir.  —  Les  uns  font  com- 
patibles avec  les  autres,  mon  Père ,  ne  vous 
refufez  pas  à  ce  qui  eft  l'objet  de  mes  dé- 
firs,  allons  trouver  Mademoifclle  Dubois. 
Je  l'entraîne,  nous  entrons  chez  elle,per- 
fonne  n'ouvre  la  bouche.  —  Mon  Amie , 
voilà  mon  Père,  il  n'ofe  croire  ce  que  je 
lui  ai  dit ,  daignez  le  lui  confirmer. —  Elle 
fe  cache  le  vifage  de  fes  mains  :  le  Cheva- 
lier s'approche.  — Belle  Alexandrine ,  crain- 
driez-vous  de  me  rendre  trop  heureux ,  ou 
ma  conduite  paflee  vous  feroit  -  elle  frémir 
pour  l'avenir? —  Non,  Monfîeur,  je  n'ai  de 
doute  que  fur  vos  fentimens. — Oh!  n'en 
ayez  pas,  mon  cœur  eft  plein  de  vous ,  il 
vous  adore  depuis  le  premier  inftant  où  je 
vous  ai  connue;  mais  à  mon  âge  pouvois- 
je   efpérer  d'être    payée  de  retour?  Atina 

vient  de  me  dire ne  lui  en  fâchez  pas 

mauvais  gré ,  fa  belle  ame  lui  fait  défirer  la 
félicité  de  tout  ce  qui  lui  eft  cher  ;  elle  con- 

noît  l'objet  de  la  mienne Mais  j'y  renon- 

cerois,  dut-il  m'en  coûter  la  vie,  fi  la  vôtre 
n'en  devoit  être  la  fuite.  —  Eh  bien  1  tous  nos 
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vœux  font  remplis  ;  ce  que  j'ai  dit  à  votre  ai- 
mable Fille  ,  je  le  penfe ,  &  depuis  long-temps  ; 
mais  ce  n'eft  point  allez  de  mon  approbation. 

Ma  Mère Allons  la  trouver,  mon  Père, 

c*eft  d'elle  que  vous  devez  obtenir  la  belle 
^lexandrine.  La  demande  fut  parfaitement 
bien  accueillie ,  nulle  objedion ,  encore  moins 
de  difficultés.  Ce  mariage  doit  fe  conclure  avec 
celui  de  Mylady  Clemency.  Vous  voyez ,  ma 
chère  Sophie,  que  notre  arrivée  ici  n'a  point 
diminué  le  bonheur.  Les  Hymens  une  fois 
terminés,  je  parlerai  du  départ;  car  je  brûle 
de  me  retrouver  à  Pretty- Lilly.  Adieu, 
mon  Amie  ,  mille  tendres  complimens  à 
Monfieur&Miftrefs5roî^n.j'écrispar  le  mê- 
me Courier  à  Mylady  Stanhope ,  &  à  notre  ref- 
pedable  Père.  Penfez  fouvent  à  moi ,  &  croyez 
que  vous  ne  ferez  que  me  rendre  la  pareille. 

A  N  N  A    M  ou  N  T  A  I  N". 
De  Farts,  ce  ......  17 

■< ==■"  j^f^^gj- "        ■    -rs=z:> 

CXII™'^    LETTRE. 

Mylady    BUCKINGHAM, 

à    Mifirefs    MOUNTAIN; 

à  Paris. 


V, 


ou  s  croyiez  peut-être,  ma  belle  ^nna^ 
que  je  ne  ripofterois  pas  à  tos  charmans 
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détails  par  des  détails  moins  touchans,  à  îa 
vérité  f  moins  intéreflans ,  mais  qui  vous 
plairont  fûrement ,  puifque  Sophie,  cette 
Amie  que  vous  avez  juré  d'aimer  toujours, 
y  joue  un  principal  rôle.  Quelques  jours  après 
votre  départ,  Edward  a  préfenté  à  fon  Père 
un  jeune  Lord  arrivant  de  Londres.  —  C'eft , 
a-t-il  dit,  le  feul  avec  qui  j'a vois  confervé 
vne  correfpondance  pendant  ma  retraite , 
qu'il  n'a  point  approuvée  :  je  vous  prie, 
ftlylord ,  de  le  recevoir  avec  bonté  &  in- 
dulgence ,  car  il  a  tous  les  défauts  comme 
toutes  les  qualités  de  nos  petits  Maîtres.  — ' 
Oui,  Mylord,  dit  alors  l'Ami  d'Edward, 
j'ai  grand  befoin  d'indulgence.  — Vous  alJez 
vous  trouver  ici  dans  un  autre  monde,  lui 
lépondit  Mylord  Stanhope ,  nous  ne  fom» 
mes  que  de  bonnes  Gens  ;  le  fang  &  l'amitié 
nous  unifient  :  cette  vie ,  Mylord ,  ne  fera  pas , 
fans  doute,  de  votre  goût;  au  relie  ,  tant 
que  vous  ne  vous  ennuyerez  pas  à  Pretty- 
Lilly ,  vous  ferez  le  maître  d'y  relier ,  & 
l'on  vous  y  verra  avec  plaifîr.  Voilà  donc 
ce  beau  Lord  inftallé  parmi  nous  ;  fon  début 
fut  afîez  plaifant ,  fes  manières  étoient  ap- 
prêtées, fa  parure  recherchée,  fa  converfa- 
tion  tenoit  du  merveilleux ,  nous  le  rcgar-- 
éions  avec  étonnement.  Ce  fpeftacle  que 
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nous  avons  perdu  de  vue  depuis  long-temps  » 
nous  paroiflbit  outré  ,  &  quelquefois  ridi- 
cule ;  cependant  chacun  fe  difoit,  en  vérité, 
G'eft  bien  dommage  qu'un  auflî  beau  natu- 
rel foit  gâté  par  des  fatuités  fi  miférablesj 
en  effet ,  on  dillinguoit  à  travers  cet  amas 
de  verbiages  &  de  fottifes ,  de  l'efprit ,  un 
"bon  cœur  &  des  principes  d'honnêteté  ;  d'ail- 
leurs une  tournure  agréable  &  une  figure  char- 
mante. La  force  de  l'exemple  manque  ra- 
rement fon  coup.Mylord5acA://igAaOT  (eft-cc 
ïa  première  fois  que  j  e  le  nomme  ?  )  s'apperçut 
enfin  que  nos  manières  n'avoient  nul  rapport 
avec  les  fiennes  ;  de  là  il  jugea  que  celles-ci 
ne  dévoient  pas  nous  paroître  aimables.  Cette 
découverte  lui  fit  faire  des  efforts  pour  fe 
rapprocher  de  nous  ;  tous  les  jours  nous  le 
vîmes  perdre  de  fes  défauts,  &  gagner  du 
-.côté  des  qualités;  en  huit  jours  il  devint 
fupportable  ;  en  quinze  nous  lui  confeillàmes 
de  ne  plus  changer.  Pendant  cet  intervalle, 
la  pauvre  Sophie  s'étoit  beaucoup  trop  oc- 
cupée du  nouveau  venu;  adieu  le  fommeil 
&  même  l 'appétit  :  ce  n'étoit  pas  là  fon 
affaire,  par  bonheur  l'amour  avoir  ^uffi  fait 
des  fiennes  fut  le  cœur  du  petit  Mdtre  cor- 
rigé. Ce  fut  un  matin  où  la  déclaration  eut 
Jieu  ;  votre  folle  ne  pouvant  dormir,  fut  pro- 
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mener  fes  rêveries  dans  le  grand  bofquet  de 
droite  ;  le  hafard  avoit  conduit  dans  le  même 
lieu  Buckingham  ;  la  rencontre  étoit  infail-^ 
iible ,  la  furprife  fut  égale.  —  Par  quel  bon- 
heur ?..  —  Par  quel  hafard  ? . . . .  chacun  ex- 
pliqua fes  raifons;  la  vérité  ne  dida  pas  les 

miennes.  Enfin enfin ,  ma  chère  Anna , 

]e  fus  qu'il  m'aimoit,  &  il  fe  douta  que  je  ne 
le  haïflbis  pas.  Ce  premier  aveu  en  entraîna 
d'autres  :  l'intérêt  augmente  avec  la  confian- 
ce,  &  le  mariage  pour  conclufîon.  Voilà  mon 
hiftoire  ;  tout  le  monde  fe  porte  bien ,  tout  le 
monde  vous  défîre  >  contentez-nous  &  croyez- 
nîoi  pour  la  vie  votre  Amie , 

Sophie  Buckingham. 

De  Pretty-Ljlly ,  ce '.  i? 

CXIIIn>«    LETTRE. 

La    Mère   S  4  i  N  T-J  U  L  l  E  N, 
Supérieure  du  Couvent  des  Dames  de  Sainte 

L de    Ver . .  . . , 

à  Madame  la  Marquife  de  F*»*,-  à  Cler" 
mont -en  "Auvergne. 
Madame, 

J  E  remplis  un  devoir  bien  trifte  en  vous 
inftruifant  de   la  mort  de  Madame  votre 


Mère;  après  avoir  fouifert  les  plus  grands 
maux,  elle  a  ceûe  de  vivre;  mais  fi  quel- 
que chofe  peut  fervir  de  confolation  fur  une 
perte  toujours  douloureufe  pour  une  ame  fen- 
fible,  ce  font  les  fentimens  pieux  qu'elle  a 
fait  voir  dans  les  derniers  momcns  de  fon 
exiftence.  Toutes  nos  Dames  ont  été  vive- 
ment attendries  de  fon  repentir,  &  des  fer- 
ventes prières  qu'elle  a  adrcfïees  au  Ciel, 
pour  obtenir  le  pardon  de  fes  fautes.  L'aveu 
qu'elle  a  fait  n'a  point  coûté  à  fon  amour 
propre ,  &  lui  donne  des  droits  à  l'indulgence. 
Son  regret  le  plus  vif  étoit  de  ne  pouvoir. 
Madame,  vous  rendre  témoin  de  fes  nou- 
Telles  difpofitions.  Elle  m'a  chargée  de  vous 
en  rendre  un  compte  exadi;  je  remplis  ma 
million ,  &  vous  fupplie  d'agréer  les  afluran- 
ces  de  la  parfaite  eftime  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être,  Madame, 

Votre  très-humble  & 
très-obéiflante  Servante, 

Mère  Saint-Julien, 

Supérieure  des  Dames 

de  Sainte  Le 

de  Ver 

De  Ver ce 17 


CX1V°»P  &  dernière  LETTRE. 

Mljîrefs  MoUNTyilN,  à  Mylady 
BUCKINGRA M;  à  Pntty 'Lilly, 

V  oTRE  Lettre  &  la  nouvelle  qu'elle  con- 
tient,  m'ont  fait,  ma  chère  Sophie,  le  plus 
giandplaifir;  vous  ne  demandez  plus  que  notre 
retour  pour  être  complettement  heureufe  !  Eh 
bien  !  ma  belle  Amie ,  ne  formez  plus  de  défirs , 
car  nouspartonsjeudi.  Les  deux  mariages  que 
Je  vous  ai  annoncés  font  conclus  :  nous  avons 
décidé  Madame  DuhoishÎQ^  aimables  Filles  à 
venir  pafîer  un  an  à  Pretty-Lilly ,  attendez- 
vous  donc  à  voir  arriver  une  colonie.  Voici 
Tordre  de  la  marche.  Lady  Clarck ,  fon  Éj^oux, 
le  Chevalier  Rofe-Trec  &  fa  chère  AUxandri-, 
ne. ,  occuperont  un  carrofle  ;  câiùi  quTfuivra 
fera  rempli  par  mon  Emilie,  Mylord  Clemen" 
cy  •,  Jofephine ,  &  le  Chevalier  jffamfo,-  Ma- 
dame Dubois  fermera  la  marche  avec  Mylady 
Rîdge ,  mon  Époux  &  moi.  Cette  Lettre  eft 
la*  dernière  que  vous  recevrez  avant  notre 
arrivée  :  je  me  réferve  de  vous  répéter  que 
mon  amitié  durera  autant  que  rexiftcncei 

d'Anna    Mountain. 

De  Paris  ,  ce  .  .  ^ .  .  .  17 


^i 
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2001  Bournon 
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